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C'est sur ce theme qu'a eu lieu, les 13, 14 et 15 mai 1966, uu 
colloque organise par la Societe d'Histoire du Maroc, dans le 
grand amphitheatre de la Faculte des Lettres de Rabat. Au cours 
de ce colloque qui rassembla une* nombreuse assistance, furent 
presentees les communications dont le texte est publie en francais 
dans le present volume d' « Hesperis-Tamuda ». 

Les memes communications sont publiees en langue arabe dans 
le volume X de la revue du Centre Universitaire de la Recherche 
Scientifique « Al Baht al "Ilml ». 
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ALLOCUTION INAUGURALE 

DU PRESIDENT DE LA SOC1£t£ D'HISTOIRE DU MAROC 

M. NACER EL FASSI 



Mesdames, Messieurs, 

Ce colloque est la premiere manifestation publique de la Societe 
d'Histoire du Maroc. 

La creation de cette societe est toute recente puisque c 'est en decembre 
dernier que, sous I'impulsion de la Section Historique du Centre Univer- 
sitaire de la Recherche Scientifique, une assemblee generate des historiens 
du Maroc en posa les premiers fondements. 

Deux imperatifs ont guide cette creation : connaitre I'histoire de notre 
pays et la faire connaitre. 

Connaitre I'histoire de notre pays : non plus a la maniere purement 
evenementielle de la plupart de nos anciens chroniqueurs et, malheureuse- 
ment, de beaucoup de nos contemporains , mais ainsi que le demandait 
deja Ibn Khaldoun, en saisissant cette histoire « par le dedans » afin 
d' apprehender la realite de notre passe et d'en degager les lots generates 
qui ont deterniine son evolution. 

Faire connaitre cette Histoire : c'est-a-dire contribuer a repandre le 
gout de la recherche historique parmi nos etudiants et la jeunesse, infor- 
mer le public et mettre a sa disposition les resultats obtenus. 

Et c est en vue de repondre a ce double objectif que ce premier collo- 
que organise par notre Societe, est consacre aux problemes de la Recher- 
che Historique au Maroc. Cette manifestation n'est pas une simple 
ceremonie d'apparat Elle se propose d'etablir un bilan de ce qui a eU 
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effectue dans le domaine de la Recherche Historique, d'etudier les pro- 
blemes auxquels se heurtent les historiens, d' essay er d' en trouver la 
solution et enjin, d'etablir des contacts entre tous ceux qui, a des litres 
divers, s'ef for cent de comprendre et de faire comprendre I'histoire de 
notre passe. 

Bien entendu, trois journees d 'etudes ne suffiront pas a epuiser le 
sujet. Cependant, elles permettront de faire le point et d'exposer nos 
preoccupations majeures. 

Cette premiere matinee sera consacree aux problemes et realisations 
de la recherche archeologique au Maroc. Cet apres-midi, sera abordee la 
question des sources de documentation. A ce propos, je voudrais souligner 
V importance d'une reorganisation des archives marocaines, et la necessite 
fondamentale d'en entreprendre le recensement et i'inventaire. Les riches- 
ses archivistiques du Maroc sont tres grandes et je songe plus particuliere- 
ment a celles, inestimables , des fonds de la Bibliotheque Royale. Un long 
travail reste a effectuer en ce domaine, mais seul il nous permettra 
d'etudier notre passe en puisant atix sources nationales qui viendront 
completer celles, 6 combien souvent deformantes, des fonds Strangers. 

La deuxieme journee sera consacree a des etudes sur diverses periodes 
de nctre histoire, a la formulation de nouvelles possibilites d' orientations , 
aux moyens de communiquer les resultats acquis et dans nos etablisse- 
ments scolaires et dans le public specialise. Je voudrais ici insister sur la 
necessite de concilier les « Modernes » et les « Anciens », ceux-ci devant 
s'inspirer des methodes et conceptions des premiers qui, eux-memes, se 
doivent de bene] icier des travaux des historiens traditionnels. 

Enfin, apres un expose sur les interactions de I'histoire et des autres 
sciences humaines, la sociologie plus particulierement, une derniere com- 
munication dressera le bilan des problemes poses au cours de ces deux 
journees d 'etude. Permettez-moi une derniere remarque : la necessite de 
resserrer les liens entre les differ entes sciences. La compenetration de 
I'histoire, de la sociologie, de la geographie, de Veconomie etc. devient 
chaque jour de plus en plus evidente. Aucune, si elle veut progresser, ne 
peut ignorer les methodes et les resultats des autres disciplines. La encore 
un organisme centralisateur s'avere necessaire. Le Centre Universitaire de 
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la Recherche Scientifique, moteur et coordinates de I'activite scientifique 
universitaire du Maroc, par V intermediate de ses sections de recherche, 
est pret a en assumer le role. 

La reussite de ce colloque ne sera complete que s'il debouche sur 
I'actuel, que si, apres avoir montre le role irremplacable de I'histoire dans 
la formation de Vhomme, il contribue a la consolidation d'une dme natio- 
nale. C est en integrant un passe encore trop peu connu que le jeune 
Marocain prendra pleinement conscience de sa qualite de « citoyen » et, 
par ce « retour aux sources », sera mieux arme pour participer efficace- 
ment a la civilisation de son siecle. 

Avant de terminer, je tiens a remercier M. le Doyen Lahbabi pour 
V hospitalite quit a bien voulu nous accorder en sa Faculte. 

Mesdames, Messieurs, je declare le colloque ouvert et vous donne 
rendez-vous a Vannee prochaine, pour notre second colloque. 



L'ARCHfiOLOGIE PHENICIENNE AU MAROC 

SES PROBLEMES ET SES RESULTATS 



De quel secours l'Archeologie peut-elle etre pour l'historien du Maroc, 
surtout celui des periodes anciennes ? II n'est pas question de passer ici 
en revue les acquisitions de ces dernieres decennies, ni d'evaluer avec 
precision l'augmentation de nos connaissances. Nous nous limiterons done 
dans l'espace et dans le temps, a un exemple bien precis, celui de l'archeo- 
logie phenicienne au Maroc. 

Les tout premiers textes concernant l'histoire du Maroc sont ceux 
d'Herodote et d'Hannon, qui nous apprennent que Carthaginois et Phe- 
niciens sont les premiers peuples mediterraneens avec les Grecs, a avoir 
atteint le Detroit de Gibraltar et les cotes marocaines de l'Atlantique. 

Le debut des temps historiques, (et non de l'histoire), ou si Ton prefere 
la fin des temps prehistoriques, coincideraient done avec l'arrivee de ces 
navigateurs. Ce point etant de la plus haute importance, il convenait de 
retrouver les vestiges de la civilisation phenicienne, et de preciser au 
maximum, grace a eux, la date des premiers contacts : les textes ne le 
disent pas, e'etait done a l'archeologie de le decouvrir. 

Mais auparavant, se posent des problemes de connaissance. Que nous 
apprennent les Pheniciens eux-memes sur leur histoire ? 

Premier paradoxe : le peuple ph6nicien est connu comme etant l'inven- 
teur, non pas de l'ecriture, mais de l'alphabet. II devait done etre specia- 
lement bien pourvu en annales, en chroniques, en histoires. Or, on ne 
connait rien de tel, et tout ce que Ton sait sur les Pheniciens, ce sont les 
Grecs ou les Ecritures qui nous l'ont appris. Les textes pheniciens se 
reduisent a quelques inscriptions funeraires, quelques tables, quelques 
graffiti. 
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Autre paradoxe : en Phenicie meme, la civilisation du IP millenaire 
avant notre ere, c'est-a-dire celle de l'Age du Bronze, est beaucoup mieux 
connue, grace notamment a des fouilles comme celle de Ras Shamra, que 
celle du i'' r millenaire, pourtant plus recente. L'expansion maritime, le 
developpement de la navigation, caracterisent ce premier millenaire. 

C'est alors que les Pheniciens se repandent a travers la Mediterrannee 
occidentale, suivent les cotes d'Afrique, et s'installent a Utique, puis a 
Carthage. De la, ils fondent le comptoir d'Ibiza, les etablissements de 
Cadix et de Lixus, et reconnaissent le littoral de l'Espagne, de l'Algerie 
et du Maroc actuels. 

Mais ces explorations n'ont laisse, semble-t-il, aucun souvenir en 
Phenicie meme, alors que les Grecs d'lonie, connaissaient fort bien les 
aventures de leurs propres marins. 

Le periple du Carthaginois Hannon apporterait, par contre, quelque 
lumiere sur l'expansion primitive vers les cotes marocaines, car son recit 
evoque, en un bref passage, des fondations pheniciennes anterieures que 
l'amiral serait venu relever. II est vrai que ce recit est tres controverse, 
et, a l'epoque moderne, plusieurs historiens, notant des invraisemblances, 
vont jusqu'a nier l'existence meme de l'auteur. 

Dans le cas present, deux obstacles se presentent done au chercheur : 
d'abord, la r arete des textes sur l'histoire de la Phenicie proprement dite, 
ensuite, 1' imprecision des indications sur l'expansion carthaginoise au 
Maroc meme. 

C'est dans ces conditions qu'intervient l'archeologie. Et le developpe- 
ment des recherches pheniciennes au Maroc est un exemple excellent de 
ce que peut apporter cette science a la connaissance, lorsque les textes sont 
douteux ou notoirement insuffisants. 

I. — Historique des decouvertes. 

Jusqu'a une date relativement recente, les recherches effectuees au 
Maroc etaient restreintes, et n'avaient fourni que de tres vagues documents 
sur les antiquites puniques : 

— une inscription punique ancienne est retrouvee a Lixus, a la fin du 
xix e siecle, 
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— en 1923, ont lieu deux trouvailles isolees, l'une a Volubilis, de plusieurs 
steles puniques, 1' autre a Tanger, (au cap Achakar), ou Ton degage 
une tombe phenicienne. 

C'est a partir de 1950 que surgirent des niveaux profonds de Lixus, 
Mogador, et Banasa, des objets grecs et pheniciens, parmi lesquels domi- 
naient les vases. En 1951, M. Tarradell decouvrait un scarabee egyptisant, 
et un trone de divinite punique a Lixus. 

La meme annee, deux instituteurs de Mogador, MM. Desjacques et 
Koeberle, recueillent dans 1'ilot qui ferme la baie, des monnaies romaines 
et de nombreux tessons de poterie antique. 

En creusant le sol, ils decouvrent de la ceramique phenicienne, qu'ils 
croient d'abord punique, car ils n'osent vieillir exagerement leurs trou- 
vailles. C'est la premiere fois que des vestiges anciens sont retrouves a 
une telle distance des sites classiques, car Mogador est en effet, a 450 km 
au sud-ouest de Sala. 

On decide alors de faire appel a M. Cintas, specialiste du Punique en 
Tunisie. Ses recherches confirment les hypotheses des deux premiers inves- 
tigateurs, mais il ne croit pas a une epoque tres elevee, le in" siecle au 
plus. 

Plus tard, le Service des Antiquites reprit l'enquete a son tour, et en 
1956, le chantier de Mogador me fut confie. Les travaux devaient durer 
trois annees consecutives, jusqu'en 1958. Ce sont les resultats obtenus qui 
sont consignes dans l'ouvrage que je viens de faire paraitre ( J ) . 

Sans insister sur le deroulement des recherches, ni sur 1' etude strati- 
graphique du site, je presenterai brievement les principales trouvailles et 
les conclusions que Ton peut en tirer. 

Tout d'abord, il n'existe pas de structure batie de l'epoque phenicien- 
ne dans l'ile. Les vestiges ont et6 retrouves entasses en un vaste tertre, 
d'une cinquantaine de metres de diametre, et de 2 a 3 metres d'6paisseur. 



(1) Andre Jodin : Mogador. comptoir phenicien du Maroc Atlantique, « Etudes et Travaux 
d'Archeologie Marocaine ■■, 'vol. II, 1966. (Publications de la Division des Monuments historiques et 
des Antiquites du Maroc, Rabat.) 
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A part les ossements d'animaux, les coquillages marins, et les foyers 
de cendre, l'essentiel des documents etait constitue par des debris de 
ceramique. Deux series furent reconnues : la ceramique grecque et la 
ceramique phenico-chypriote. 

La ceramique grecque est aujourd'hui da tee par les specialistes avec 
la plus grande precision, parfois a 10 annees pres. C'est pourquoi cette 
production a permis d' identifier tout le contexte mobilier trouve dans le 
sol de Mogador : 

Ainsi, des amphores ioniennes voisinaient avec des amphores attiques 
peintes. Les unes et les autres sont attributes a la deuxieme moitie du 
vii e siecle av. J.-C, certaines meme sont datees avec precision des envi- 
rons de l'annee 650 av. J.-C. 

Que Ton songe a l'interet extreme de cette precision : la premiere 
mention historique du franchissement du Detroit de Gibraltar par un 
navigateur grec remonte a 630 av. J.-C. II s'agit d'un marin de Samos, 
Colaios, qui aurait atteint le riv,age d'Andalousie, vers Cadix, et serait 
reparti en Asie Mineure, charge de nombreux presents d'un roi local, 
Arganthonios. Les amphores qu'il devait transporter etaient certainement 
identiques a celles-ci. 

A Mogador, une abondante 'ceramique phenicienne, constitute de vases 
et de plats couverts d'un vernis rouge vif fut retrouvee avec les amphores 
grecques, ce qui la datait du m£me coup. Les vestiges pheniciens etant 
beaucoup plus nombreux que les objets grecs, Ton peut penser que ces 
derniers furent importes par des marins eux-m6mes pheniciens. 

La variete des productions est immense : on a pu recueillir des plats, 
des pateres, des lampes a deux bees, des brule-parfums et des amphores. 
On doit mentionner aussi des vases a decor peint, g6ometrique, de tradi- 
tion ionienne. 

Des objets de bronze, ornements, bracelets, clochettes rituelles, hame- 
50ns, completent l'inventaire. 

Mais la d^couverte la plus importante sans doute, est celle de tessons 
recou verts d' inscriptions en alphabet ph6nicien. Des les premieres recher- 
ches de M. Koeberle\ en 195 1, les « ostraka » a 6criture sont apparus. 
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Leurs signes differaient sensiblement de ceux que l'on avait exhumes 
ailleurs, et notamment a Volubilis, ceux-ci etant puniques ou n6o-puniques, 
et datant du ll e siecle avant J.-C. 

II s'agissait, a Mogador, de signes des alphabets Tyriens ou Sidoniens 
du vn e siecle. La serie qu'a pu recolter M. Koeberle comporte une centaine 
de documents. A partir de 1956, j'en ai recueilli moi-mfime une trentaine, 
dont l'6tude epigraphique (en cours) a 6t6 confine a M. le Professeur 
FeVrier, de l'Ecole des Hautes Etudes de la Sorbonne. 

Ces inscriptions, tres breves, comportent generalement 3 ou 4 lettres, 
souvent moins. Elles sont gravees a la pointe seche, a la surface des plats 
ou des amphores. II s'agit, en principe, de noms propres, ceux des pro- 
prtetaires de ces objets. L'6tude des graffiti permettra d'apporter quelques 
precisions sur les patronymes des navigateurs qui eurent l'audace d'affron- 
ter l'Ocean, et de frequenter ces parages. 

Un point est acquis, et d'une grande importance : avec les tessons a 
ecriture de Mogador, nous sommes en presence des plus anciens textes de 
1'Histoire du Maroc, de ses archives les plus v£nerables. 

v Quel parti peut-on en tirer ? 

Un nom, au moins, se lit avec facility, et on le retrouve deux fois, sur 
une amphore et sur un plat, c'est celui de Magon, sous la forme des trois 
M G N, disposees de droite a gauche. 

Ce nom est partfculierement illustre en M6diterran6e occidentale : on 
sait que la famille des Magonides regnait a Carthage au v" sie cle. 

Le Magon qui a laiss6 son nom a la ville principale de l'ile de Minorque, 
aux Bal6ares, Mahon, est aussi connu que le Magon qui r6digea un trait6 
d'agriculture, traduit en latin. 

Le Magon de Mogador serait, de toute facon, anteneur a ces diff6rents 
personnages. Rappelons aussi que Ton ne connait, nulle part en Mediter- 
ranee occidentale, meme pas a Carthage, descriptions ph^niciennes du 
vii e siecle. 

Seul, le site de Lixus, au Maroc, aurait livr6 quelques fragments 
d'inscriptions de mSme type. , 
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Remarquons que, merae en Phenicie, la decouverte de quelques tessons 
a inscriptions est considered comme un fait d'une grande rarete. 

II. — Contributions de V Archeologie a I'Histoire du Maroc. 

— Premiere contribution : 

Nous avons maintenant, sinon une date, du moins une epoque precise, 
pour l'arrivee des civilisations historiques (Pheniciens et Grecs) : celle du 
milieu du vn e siecle avant notre ere. 

— Deuxieme contribution : 

Avec 1' introduction de l'ecriture alphabetique a la meme epoque, on 
peut dire que commence reellement la periode historique au Maroc. En 
effet, le critere generalement adopte pour fixer les debuts de I'Histoire 
d'un pays, est celui de 1 'apparition de l'ecriture. 

— Troisieme contribution : 

Quelques textes antiques, rediges posterieurement, nous documentent 
sur le Maroc d'alors. Quelle foi pouvait-on prefer a ces recits ? Quelle etait 
la part de la legende ou de l'affabulation ? Reprenons le Periple 
d'Hannon : il y est question d'un certain nombre de villes, ou comptoirs, 
et de donnees geographiqu.es, dent on peut d'ores et deja, retenir ceci : 

— L'ile de Mogador peut, avec vraisemblance, s'identifier avec l'ile 
de Cerne, comptoir ph6nicien mentionne par plusieurs auteurs antiques. 

— II a reellement exists un 6tablissement ph6nicien a Lixus, et des 
le vir siecle. 

— Du Detroit de Gibraltar a Mogador, il y a environ 700 km, qui ne 
pouvaient pas etre franchis d'une seule traite par les na vires antiques, 
d'ou la necessite 1 d'etablissements cotiers, d'escales techniques interme- 
diaires. Les 6 ou 7 comptoirs nommes par Hannon (dont plusieurs sont 
des fondations ant£rieures a son passage), s'identifient facilement a ces 
escales 

Herodote, de son c6t6, est un historien connu pour son gout de 1' anec- 
dote. II rapporte, en effet, (IV, 196), que a Les Carthaginois disent... 
qu'il y a une contr^e en Libye, et des hommes qui y habitent, en dehors 
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des Colonnes d'Hercule ; que, lorsqu'ils sont arrives chez ces hommes et 
qu'ils ont debarque leurs marchandises, ils les d6posent en rang le long 
de la greve, se rembarquent sur leurs vaisseaux, et font de la fumee ; les 
habitants, voyant cette fumee, se rendent au bord de la mer, deposant 
de Tor qu'ils off rent en echange de la cargaison, et s'en retournent a 
distance; les Carthaginois debarquent... ». 

Au v e siecle, il est question de Carthaginois, et non plus de Pheniciens, 
mais il est emouvant de voir se confirmer le r6cit d'H6rodote sur le sol 
meme de l'ile. En effet, a la base des niveaux arch6ologiques, Ton trouve 
de grands foyers de cendre tres noire, des amas charbonneux, d6pourvus 
de vestiges mobiliers, et qui correspondent a de grandes flamb6es prolon- 
ged, sur le sable primitif. N'est-ce pas un tlmoignage direct en faveur 
de 1' authenticity du recit de l'historien grec ? 

— Derniere contribution : 

Confirmation des donnees constantes de l'Histoire du Maroc. 

Nous savons que Carthaginois et Romains ont frequent^ les memes 
sites cotiers que les Pheniciens, et point d'autres : ils ne depasseront pas 
Mogador, au Sud. Par ailleurs, nous constatons que les relations 6cono- 
miques et commerciales avec la Mediterranee orientale debutent avec 
l'histoire, et demeureront, avec les relations spirituelles, une constante du 
pays marocain. 

Un ultime probleme doit encore etre mentionne, celui de la connais- 
sance : par une curieuse ironie du sort, ou bien par un fait qui peut 
s'expliquer logiquement, cet ilot de Mogador, qui est le plus eloigne - de 
tous les 6tablissements pheniciens connus, apporte des elements non 
n6gligeables a la connaissance de la Phenicie elle-meme et de sa civilisa- 
tion. 

Pour conclure, reprenons la definition selon laquelle l'arch£ologie « est 
une technique d' apprehension du passe de l'humanite, a travers ses vesti- 
ges materiels ». 

Mais est-elle seulement une technique, et en tant que science auxiliaire 
de l'histoire, n'a-t-elle pas effectivement aide l'histoire a sortir de son 
domaine primitif ? 
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En effet, c'est peut-etre un des grands merites de l'arcbeologie que 
d'avoir contribue, pour sa part, a faire passer l'Histoire du plan « evene- 
mentiel », a celui d'une science plus complete, plus realiste, plus humaine. 

Andre Jodin 



FOUILLES PUNIQUES ET ROMAINES 

A LIXUS 



De nombreux textes classiques parlent de Lixus comme d'une fonda- 
tion phenicienne : Hecatee de Milet signale qu'au vi e siecle avant J.-C. 
quelques comptoirs subsistaient au Maroc. Hannon cite Lixus a plusieurs 
reprises, et elle parait meme etre le principal etablissement de la c6te 
atlantique. Le people de Scylax rappelle son origine orientale. Pfine pre- 
tend que dans une petite ile de l'estuaire du Loukkos, proche de Lixus, 
se trouvait un temple d6die a Melkart (1' Heracles phenicien), qui 6tait, 
ecrit-il, plus ancien que celui de Cadix. Strabon, comme Pline, suggere 
un rapprochement entre la region de Lixus et le tegendaire Jardin des 
Hesperides. 

Ainsi, les textes revelent, de la part des Anciens, un inte'rfit constant 
pour l'£tablissement de Lixus. Par bonheur, le site n'a pas 6te occupe par 
une ville moderne, h l'inverse de Cadix, Carthage, et mime Tanger, en- 
fouies sous les fondations des immeubles actuels. Les fouilles menses a 
Lixus ont permis de remettre au jour toute une cite\ avec ses monuments 
publics, ses habitations privies, et son urbanisme. 

Monsieur M. Tarradell avait, en son temps, d£termine\ par une serie de 
sondages, la stratigraphie du site et retrouve ainsi cinq niveaux d'occupa- 
tion que nous devions plus tard degager apres des fouilles syst&matiques. 

Le niveau le plus profond est celui de l'6poque phenicienne. Nous y 
avons exhume un batiment a abside, construit probablement au vn e siecle 
avant J.^C, comme le prouvent la ceramique et le materiel recueillis pres 
de ses fondations. C'est un Edifice aux proportions imposantes, caracteris6 
par une abside de plus de 20 metres de diametre, batie selon une technique 
rappelant le type cyclop6en. Son importance est telle que nous n'hesitons 
pas a faire un rapprochement avec le temple d£di6 a Melkart, dont nous 
parle Pline. 
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Au-dessus, les niveaux d'epoque punique prennent logiquement la 
suite, et renferment les vestiges d'un deuxieme temple, de 5 000 m 2 de 
superficie, bati au-dessus du precedent, et dans le raeme style. C'est aussi 
de cette periode que Ton date les fameux remparts de Lixus, longtemps 
considered comme grecs, et la creation de l'industrie de salaison de poisson, 
liee aux peches (>). 

Cette activite est preponderate dans la vie lixitaine ; on peut la faire 
remonter au v e -iV siecles av. J.-C, et elle est florissante sous la dynastie 
maur^tanienne. Au moment de 1' incorporation du pays a 1' Empire romain, 
la ville est en plein essor, grace a la peche, au commerce, et aux ressources 
de la campagne environnante. 

II est difficile de dissocier la periode des rois mauretaniens de celle ou 
domina la civilisation earth aginoise. Avec l'avenement de Juba II, une 
evolution est perceptible, car, sous son regne, penetre l'innuence romaine. 

La bienveillance de ce souverain permet a Lixus de se developper dans 
la paix et vers une prosperite accrue. Marie a Cleopatre Selene, fille de la 
grande Cleopatre et de Marc-Antoine, il entreprit avec elle, dans toute la 
Maur&anie une action pacifique et culturelle. Le negoce n'est plus, pour 
les cites plus ou moins isolees, la seule raison d'exister. 

C'est au regne de Juba que nous rattachons le grand temple que nous 
avons appele « F », edifte lui-meme sur 1' emplacement des temples ant6- 
rieurs, dans un veritable quartier religieux, sur l'acropole. 

Le temple que nous avons nomm6 a C », d^gag^ en 1930, resta long- 
temps in6dit, car on le prit pour un simple batiment rattache" au Forum ( 2 ) . 

II fallut done, pour etudier ce vaste ensemble, faire tout d'abord un 
recensement m6thodique de ce qui avait 6te fouille' auparavant, et par 
des sondages r6guliers, a l'interieur et a l'ext^rieur de chaque construction, 
essay er de dater de la maniere la plus precise possible. II fallut quatre 
campagnes de fouilles pour mener a bien ces travaux, et aboutir a des 
conclusions valables. 



(1) M. PoNsicH et M. Tarradeli., Garum et industries antiques de salaison dans la Uiditerranie 
occidentale, Bibl. de 1'Ecole des Hautes Etudes Hispaniques, fasc. xxxvr, Paris, 1965. 

(2) Chroniques, (M. Euzennat), B.A.M., IV, i960, pp. 538 et s., pi. IV et V. 
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Nous avons tout d'abord identifie les fondations du temple « A », 
datable du in e siecle av. J.-C, puis les limites approximatives des temples 
B et C, tous deux du n e siecle av. J.-C. 

Le temple que nous avons appele F, presente, au Sud, une abside 
aplatie, d'aspect peu courant, dont la technique de construction evoque 
celle que Ton rencontre couramment a l'epoque de Juba II (3). II fut 
degage apres 5 mois de fouilles. D'une superficie de plus de 1 500 m 2 , il 
est situe dans la partie la plus elevee de la ville, arm d'etre vu aussi bien 
du littoral que de 1' immense plaine du Loukkos. Un mur l'entourait 
entierement, et une porte de 2 metres de largeur, a l'Est, permettait un 
acces direct depuis la campagne. 

Cet edifice, assez insolite de prime abord, comprend en realite le 
sanctuaire proprement dit et ses annexes. Seule, la partie nord subsiste ; 
elle se prolonge au sud-est par deux longs murs termines par une chute 
brutale du terrain, a l'endroit ou s'est effondr£e, sans doute, la facade 
monumentale du temple dont il reste des fondations colossales. 

La partie nord-ouest est une vaste area, agrementee d'un portique, et 
comportant un bassin. La cella, de 18 m x 10 m, situ6e dans l'axe du 
peristyle, est adossee a un gros mur, formant une abside plane, et dont 
il ne reste que les fondations. Les sondages, pratiques a l'int^rieur, ont 
mis en evidence une citerne qui contenait un materiel abondant et vari6, 
donnant la date de construction du monument, soit la fin du i er siecle 
avant J.-C. et le d6but du 1" siecle apres J.-C. 

Dans l'axe du sanctuaire, une magnifique abside semi-circulaire, cons- 
truite en pierres de taille imbriquees sans aucun mortier, de 11,50 m de 
diametre, semble avoir 6te le support d'un ensemble architectural dont 
il ne reste aucune trace, a part un sol couvert d'une mosaique de marbre 
en « opus incertum » . On y acc^dait par deux portes laterales et une large 
entree, face au sanctuaire. Au milieu, une banquette revfetue d'un enduit 
peint en ocre rouge, est amenagee dans un renfoncement de 2 m de lar- 
geur. Cette abside contenait peut-6tre un autel duquel on alignait, selon 
la tradition, les ex-votos. 



(3) M. K. Rebuffat serait enclin k dater 1 'abside du temple F, je ne sais pourquoi ni comment, 
du ii', ou mtae du in' si&cle (B.C.T.H., stance du 16 mars 1964, compte rendu a parattre). 
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Dans la partie ouest, largement ouverte sur la cour du temple, un 
grand ensemble comprend de nombreuses pieces communiquant entre 
elles par une enfilade de portes et de courettes a colonnades ; il s'agit sans 
doute des batiments annexes destines aux pretres, aux serviteurs du tem- 
ple, et a tous ceux qui participaient de pres ou de loin a la vie religieuse. 

Un second edifice, le Temple G, de 30 m sur 26 m, communiquait avec 
le temple F par un large couloir ou par la galerie des remparts ; il est mieux 
conserve, mais construit suivant le me me plan : une abside presque plane 
est separee d'une seconde abside semi-circulaire, par une large cour. 

On peut sans doute dater de la raerae epoque le theatre-amphitheatre 
qui fut decouvert en automne 1963, a peu de distance du quartier des 
temples, avec lequel il forme un ensemble urbain assez bien delimite. Au 
Maroc, il est le premier qui ait ete decouvert a ce jour. Ses caracteristiques 
font penser a un amphitheatre. II possede une arene qui dessine un cercle 
complet et presque par fait de 32,50 m de diametre, ouverte, au Sud, par 
une large porte de 2,10 m. 

La moitie nord, l'arene, est creusee a flanc de colline, ce qui elimine, 
a. priori, toute possibility d'acces supplementaire. Le mur circulaire, de 
3,60 m de hauteur, est termine par un parapet arrondi, du c6te des spec- 
tateurs qu'il protegeait, ce qui exclut l'hypothese d'un theatre grec, comme 
certain l'a suggere (4). 

La cavea est la partie qui a le plus souffert ; sept rangees de gradins, 
batis en maconnerie de moellons et reposant sur un solide blocage, de 
80 a 85 cm delargeur, et de 40 cm de hauteur, suivent une courbure 
parallele a celle de l'arene. Sur les trois premieres rangees, de construction 
plus soignee, des inscriptions gravees sont les initiales des notabilites dont 
les places etaient ainsi reservees. 

A 1' oppose de l'hemicycle, un vaste complexe de constructions pouvait 
representer les fondations de la scene dont le plan est encore difficile a 
6tablir. II semble que de gros murs, piliers et longues galeries, aient ete 
modifies pour faire place a des thermes lorsqu'on abandonna cette partie 
de l'edifice, qui devint peut-etre un grand gymnase qui utilisait l'arene 
comme palestre. ' 

(4) M. Ponsich, Un thi&tre grec au Maroc ? B.A.M., VI, 1955, p. 317-322. 
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Dans les terres de remblai apparurent des tambours de colonnes en 
gres dunaire, des plaques de revetement du plus beau marbre, un morceau 
de base de colonne en gres s tuque, et enfin des traces de stuc peint, peut- 
etre une partie du decor de scene. Enfin, le sol de la grande piece centrale 
etait recouvert d'une mosaique de 10,40 m de long sur 6,10 m de largeur. 

Celle-ci est composee de medaillons ornes de motifs floraux et de lignes 
geometriques, et de l'embleme central, presque carre, de 1,53 sur 1,50, 
qui represente une tete de Dieu Ocean, d'execution et d'expression remar- 
quables. Ce qui frappe dans ce visage, c'est tout d'abord 1' expression 
seVere et majestueuse qu'on a su lui donner, et la delicatesse des tons qui 
ont ete choisis. Le materiau utilise est le plus sou vent le marbre : il est 
blanc pour le fond, rehausse de vaguelettes sty Usees de marbre noir. La 
barbe et les cheveux sont en marbre, seuls les tons ocres et rouges de la 
bouche et du visage sont tires du gres fin ou de la ceramique (s) . 

Les sondages effectues sous les gradins ont fourni un materiel du 
I" siecle avant J.-C. Mais ce theatre-amphitheatre a subi de nombreuses 
transformations, qui posent quelques problemes. Dans les thermes, quel- 
ques tessons de ceramique sigill6e D, quelques monnaies, et deux fibules 
cruciformes a bulbe supposent qu'ils furent abandonnes definitivement a 
la fin du iii% ou au d6but du iv" siecle apres J.-C. 

Dans les ann6es a venir, notre intention est de decouvrir le Forum, 
puis d'achever les fouilles du quartier residentiel, afin de determiner les 
regies d'urbanisme de la ville. 

On doit mentionner, pour terminer, la ville d'epoque chretienne et ses 
vestiges architecturaux. Parmi ceux-ci Ton reconnait une petite basilique 
consider6e je ne sais pourquoi, comme une mosqu£e, dans une chronique 
archeologique ( 6 ). II s'agit en realite de la premiere basilique chretienne 
trouvee au Maroc, batie dans un style oriental de Syrie, qui lui donne 
cet aspect particulier. 

Ainsi, une partie du voile qui recouvrait depuis des siecles, l'histoire 
de Lixus, a pu etre souleve grace a l'archeologie. Mais bien des problemes 



(5) M. Ponsich, Une mosaique du dieu Octant a Lixus, B.A.M., VI, 1966, pp. 323-328. 

(6) Suivant une tradition locale, M. CI. Montalban l'identifia comme une mosqu^e ; cette 
hypoth^se devait, treate ans plus tard, fitre reprise et adoptee par M. Euzennat (cf. B.A.M., IV, 
i960, p. 538, pi. V). 
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restent encore a resoudre, dont Monsieur M. Tarradell avait entrevu, des 
1953, la complexity. 

Le chercheur doit en m6me temps etudier le contexte historique qui 
entoure un batiment decouvert, et venir a bout de toutes les difficultes 
materielles, entrainees par la mise au jour des objets provenant des diverses 
strates. Des travaux de chantier aux travaux de laboratoire, il faut rem- 
placer 1' entrepreneur, l'ingenieur, l'architecte, le photographe, le dessina- 
teur, l'historien, par ce curieux homme-orchestre qu'est l'archeologue. Le 
site de Lixus, avouons-le sans fausse modestie, est une rude, mais magni- 
fique ecole pour exercer ces talents simultanes. Cet aspect de la recherche 
echappe le plus souvent au profane. Nous esperons que cet expose aura 
contribue a mieux le faire connaitre. 

Michel Ponsich 



FOUILLES ARCHEOLOGIQUES A SALA 



Dans les dernieres ann6es du xvn" siecle, un notable satetin adressait 
au Ministre de la Marine de Louis XIV la relation de la decouverte, a 
Chellah, de grandes statues de marbre, identifiees a des rois de la Bible 
par des commercants Chretiens de Sale\ et, presque aussitdt, envoy6es a 
Meknes pour orner le palais royal. Ce sont la, sans doute, les plus ancien- 
nes fouilles connues, sur le site antique de Sala. 

Aux alentours de 1920, une serie de decouvertes fortuites revelent 
1' existence de deux importantes n6cropoles antiques, celle qui s'etendait 
de Bab Zaer a l'emplacement de l'actuelle Ambassade de France, et une 
autre, tout aussi considerable, situee au sud du cimetiere actuel, dans 
un secteur aujourd'hui boulevers6 par des carrieres de gravier. 

En 1929-1930, enfin, les travaux, conduits par Jules Borely et la 
princesse Sgyptienne Khadidja Fouad, mettent au jour, au nord de la 
zaoui'a merinide de Chellah, d'importants vestiges rOmains, ou Ton voulut 
voir, a c6te d'un arc de triomphe a trois baies, un Capitole et la Curie de 
Trajan, dont fait mention la d^dicace de la statue £rigee, en 144 ap. J.-C, 
par le senat de la ville, en l'honneur du preset M. Sulpicius Felix. 

Ces trouvailles, rest6es inedites pour la plupart, mais dont certaines 
sont du plus haut intergt, ont servi de base aux nouvelles recherches qui, 
depuis 1958, s'attachent a prospecter les alentours de Sala, a en d^gager 
les monuments et a en retrouver les origines. 

A vrai dire, ces origines restent encore tres obscures. Les textes ne font 
pas mention, avant le i er siecle apres J.-C, de cette ville de Sala, dont le 
nom aurait, cependant, une consonance phenicienne. II n'6tait pas, toute- 
fois, d^raisonnable de penser qu'entre r^tablissementph^nicien de Lixus, 
que d^gagent, en ce moment, pour le Service des Antiques, MM. Ponsich 
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et Tarradell, et celui retrouve par M. Jodin dans l'Jlot de Mogador, les 
rivages de Sala avaient pu etre, a la raeme epoque, visites par les naviga- 
teurs pheniciens. L'oppidum de Lixus et celui de Chellah, leur position 
bien abritee a quelque distance de la mer, l'estuaire du Loukkos et celui 
du Bou-Regreg, et jusqu'a leur cours aux meandres nombreux, offrent, 
en effet, d'etranges ressemblances. 

C'est dans l'un de ces meandres, au bas de l'une des trois croupes 
paralleles, qui s'avancent, a la proue du plateau, au-dessus du fleuve, 
qu'elles dominent de quelque cinquante metres, que fut amenage le bassin 
du port. Aujourd'hui rempli par les alluvions et a demi-dissimule par la 
vegetation des jardins, son emplacement a pu etre photographie, lors des 
inondations de 1963, quand le fleuve, quittant son lit, vint de nouveau 
baigner le pied de la colline. 

Des sondages methodiques seront prochainement ouverts le long de 
l'ancien rivage, et, sans doute, exhumeront-ils des tessons pheniciens, 
semblables a ces debris de phialee du vn e siecle avant l'ere chretienne, 
que les fouilles du Capitole nous ont livres, et qui sont parfaitement dates 
par les trouvailles identiques de Mogador. 

Grace aux recents travaux, nous sommes mieux renseignes sur la ville 
hellenistique, qui fut celle de Juba II. Batis sur les terrasses amenagees 
le long des pentes de deux collines que separe un etroit vallon, et orientes 
vers le fleuve et le port, plusieurs edifices mauretaniens ont ete deceles 
sous les batiments romains. Certains d'entre eux, imbriques dans des 
constructions plus tardives, survecurent jusqu'aux derniers jours de Sala, 
etonnante juxtaposition de la vieille architecture greco-punique du temps 
des rois et des modes classiques de 1' epoque imperiale. II est evident que 
la distribution des edifices hellenistiques fut, au i er siecle apres J.-C, une 
gene considerable pour les urbanistes romains, dans l'amenagement du 
nouveau plan ; elle imposa a la partie monumentale de la ville, aujour- 
d'hui enclose dans les remparts merinides, cette disposition quelque peu 
anarchique, qui surprend de prime abord, mais que Ton comprend mieux 
si Ton tient compte du plan ancien. 

Trois temples, dont l'un construit sur trois terrasses superposees et 
borde d'un portique, des edifices publics, et peut-Stre des magasins, nous 
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revelent quelques aspects de l'urbanisme et de 1' architecture de la plus 
ancienne Sala, et nous eclairent sur l'amenagement des terrasses, sur 
1' orientation des rues, et la repartition des edifices. La nature des mat6- 
riaux et la qualite de la sttreotomie ouvrent des perspectives sur 1' exploi- 
tation des carrieres locales, sur l'importation des marbres precieux de 
Grece et d'ltalie, et sur le savoir-faire de tailleurs de pierre et de batis- 
seurs, qui avaient certainement recu les lecons des maitres-d'ceuvre grecs. 

II ne nous reste presque plus rien de la sculpture de cette premiere 
epoque. Des chapiteaux doriques et ioniques, des colonnes cannetees et 
rudentees, des corniches a gorge egyptienne, des fragments de frises, quel- 
ques autels puniques representent a peu pres tout ce que les fouilles ont 
livre de la decoration des edifices et du mobilier des temples. La sculpture 
figured, qui dut 6tre tres riche, si Ton en juge d'apres les fragments de 
statues de marbre, est representee par quelques pieces dont certaines sont 
d'une exceptionnelle qualite. Elles s'inspirent de g^nies. tres divers dont 
la civilisation mauretanienne, sous le regne de Juba II, a du 6tre la 
synthese : une tradition artistique locale, la vieille influence punique et 
l'art heltenistique. 

Une t£te d'elephant en schiste bleu et defenses de marbre blanc, arra- 
ch6e, si Ton en juge d'apres le lieu de la trouvaille, a la decoration d'un 
temple, parait representer la tradition africaine. Apres avoir figur6 sur les 
monnaies de Massinissa et de Juba I er , l'616phant figura sur celles de 
Juba II, qui ne manqua pas de consacrer a cet animal, dont la depouille 
sert de coiffure a l'Afrique personnifiee, quelques passages de ses Libyca. 
D'ailleurs, plus qu'en tout autre lieu, 1' elephant 6tait a Sala 1' animal 
familier, Sala « d^ja voisine des deserts et infestee par des troupeaux 
d'elephants », au t6moignage merae de Pline. 

L'influence carthaginoise se reflete dans un Stonnant visage f^minin, 
en gres stuque, aux yeux bleus cern^s de vermilion et aux levres peintes, 
qui, avec quelques autres debris, provient d'un bas-relief. 

Enfin, Juba II, roi numide, mais de culture hellenique, ne pouvait 
pas ne pas intrdduire l'art de la Grece dans les villes de son royaume, 
comme il le fit si superbement dans Cesaree sa capitate. Un portrait de ce 
roi vient d'etre retrouve dans les fouilles de Sala. La t6te, inclin6e sur le 



26 JEAN BOUBE 

cote, rappelle 1' attitude de 1' Alexandre a la lance de Lysippe. La cheve- 
lure est ceinte du diademe royal aux lemnisques flottants, le regard est 
leve vers le ciel, comme sur les portraits des princes hellenistiques, aux- 
quels pouvait pr&endre se rattacher Juba par sa femme Cleopatre Selene, 
heritiere des Lagides. L'ceuvre est taillee dans le marbre du Pentelique, et, 
sans aucun doute, est-elle sortie d'un atelier d'Athenes, ou Juba avait sa 
statue dans le gymnase de Ptolemee II Philadelphe. Deux statues, celles-ci 
de grande taille, bnt ete retrouvees, en i960, dans un temple de Sala. 
L'une est ac^phale ; l'autre, a peu pres intacte, represente le fils et succes- 
seur de Juba II, Ptolemee de Mauretanie, qui eut, lui-m&me, sa statue a 
Athenes dans le gymnase ou s'elevait deja celle de son pere. L'une et 
l'autre, en marbre grec, sont des r^pliques presque fideles du Doryphore 
de Polyclete. Elles sont l'ceuvre de copistes habiles, qui travaillaient 
probablement a Athenes, a. l'epoque de la Renaissance classique, dans les 
premieres annees de notre ere. 

L'essentiel des trouvailles d'epoque pr6-romaine consiste surtout en 
debris de poteries, qui s'amoncellent sous les niveaux romains, en couches 
tres epaisses. Toutes les series y sont representees a des milliers d'exem- 
plaires, et permettent, par leur extraordinaire abondance, de retrouver 
l'orientation des courants commerciaux, qui venaient aboutir dans le port 
de Sala : amphores neo-puniques et republicaines, ay ant servi au transport 
des denrees, lampes grecques et hellenistiques, ceramique locale du temps 
de Juba II, inspired de formes 6trangeres, et surtout cette vaisselle a vernis 
noir, h6ritiere de la ceramique grecque, que Ton designe sous le terme de 
campanienne, et qui fut, entre le in 6 siecle avant J.-C. et le d^but de notre 
ere, r6pandue a profusion sur les bords de la M6diterran£e. Une partie en 
venait sans doute de l'ltalie meridionale, mais il est fortement probable 
que de nombreux vases de ce type furent importer d'Espagne du Sud en 
Mauretanie. On trouve, en effet, dans ces amas de tessons, en me" me temps 
que des monnaies de Sala, de Lixus, de C6sar6e et de Carteia, des mon- 
naies de la vieille colonie phenicienne de Gades, f rappees de la tlte 
d'Hercule, coiff^ de la peau de lion, et des thons au revers. Elles sont les 
plus nombreuses et nous laissent deviner l'orientation, pour une grande 
part ibenque, du commerce de Sala. Elles nous font mieux comprendre 
aussi, les motifs, sans doute peu d6sint6resses, qui pousserent les magistrats 
gaditans a conf6rer a Juba II les honneurs du duumvirat. 
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Les relations commerciales de Sala avec l'ltalie n'etaient pas moins 
suivies. Les abondants debris de la belle vaisselle rouge, exportee au siecle 
d'Auguste, par les potiers d'Arezzo, en temoignent, comme aussi les lam- 
pes du debut de notre ere. Sala s'etait mise a la mode de Rome, et encore 
ne connaissons-nous qu'une faible partie du mobilier des demeures privees. 

Quelques annees apres la mort de Ptolemee, en 40 apres J.-C, et la 
reduction du royaume en deux provinces, la ville commenca a subir l'em- 
preinte romaine. Tout etait sans doute termine au debut du regne de 
Trajan. Le plan ancien fut partiellement bouleverse, des edifices maure- 
taniens abattus et ensevelis sous des deblais, au-dessus desquels s'etendi- 
rent de plus vastes terrasses. L' ensemble monumental du municipe romain 
mesurait 120 metres de longueur sur 70 m de largeur environ. Sur les 
rives du decumanus maximus dalle de calcaire bleu et elargi aux propor- 
tions d'une place publique, s'eleverent, aupres d' Edifices plus anciens, les 
monuments nouveaux : la curie Ulpienne, lieu de reunion du s6nat muni- 
cipal, un arc de triomphe a trois baies, des thermes publics, un batiment 
de vastes proportions, mais trop ruine par les constructeurs de l'epoque 
merinide pour pouvoir &tre identifie, le Capitole et le Forum, etabli sur 
1'emplacement d'un edifice mauretanien, ou peut-&tre de l' agora punique. 

Le Capitole et le Froum sont certainement les deux ensembles de 
l'epoque romaine, qui ofrrent le plus d'interSt. Le premier est un assez 
vaste edifice construit sur deux terrasses superposees, au-dessus de Varea 
de Tare de triomphe. Au plan inferieur, s'duvrent, sur la rue principale, 
neuf vastes salles, qui servaient de soubassement au temple proprement 
dit. Leur occupation a peu pres ininterrompue de l'epoque idrisside a 
l'epoque alaouite, parait s'etre brutalement terminee, le 1" novembre 
1755, au jour du tremblement de terre de Lisbonne. Les voutes et les 
murs effondres temoignent encore de la violence du cataclysme. 

Le plan supeneur de l'6difice, aux deux-tiers seulement conserve^ puis- 
que les voutes basculees formaient le reste de la surface, occupait un espace 
rectangulaire de 46 metres sur 26 metres, a peu pres parfaitement orients, 
et limits, a l'ouest, par une abside plate. Un p6ristyle aux colonnes de 
gres dunaire, enduites de stucs peints, et aux chapiteaux corinthiens, en- 
fermait, sur trois c6t6s, la cour centrale pav6e de calcaire bleu, et la cella 
du temple que pr^c^dait un pronaos, ouvert sur un large escalier, revetu 
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de marbre blanc. A quelque distance de celui-ci, et dans l'axe du sanctuai- 
re, se trouvait l'autel, dont le soubassement est encore visible sur le sol. 
Sur le mur de cl6ture du peribole, dans lequel s'ouvraient au moins deux 
portes, apparaissent encore les vestiges de riches revetements en marbres 
colores. 

Abandonne au iv e siecle, le temple devint cimetiere et decharge publi- 
que. Les tables de marbre blanc de la dedicace capitoline, magnifique 
monument ep>igraphique, aux beaux caracteres de 0,25 m de hauteur, 
furent morcelees et reemployed, durant le haut moyen age, comme pave- 
ment dans une masure voisine. Les statues honorifiques, en bronze et en 
marbre, dont nous avons retrouve les bases portant des dedicaces, ont ete 
jetees au creuset ou dans les fours a chaux. Un portrait masculin, en 
marbre de Carrare, de l'epoque de Trajan, a heureusement echappe a 
cette destruction apparemment systematique, et qui n'a surtout pas epar- 
gne les dieux, puisque nous avons decouvert, au-dessus de I'egout, qui 
circule au chevet du Capitole, les blocs de marbre blanc de ce qui avait 
ete la statue colossale de Jupiter Capitolin. 

A rextremite' orientale de l'ensemble monumental, et sur le parcours 
du decumanus maximus, qui se dirige vers les bas quartiers et les rives 
du fleuve, s'etend un Forum de 750 metres carres, etabli sur deux terrasses 
superposees, et ferme a. Test et a l'ouest par deux portes, dont les fonda- 
tions puissantes permettent d'imaginer les proportions. 

Au plan inferieur, six boutiques, desservies par une voie secondaire, 
soutenaient l'etage sup6rieur. Celui-ci, limite a l'ouest par un portique, 
s'etend a deux metres en contrebas du temple maur^tanien, ou ont ete 
d^couvertes les statues royales, et auquel on accedait par deux escaliers 
later aux. Sur le dallage en calcaire bleu, apparaissent encore, e\mouvants 
temoignages de la vie quotidienne, des damiers, des jeux de marelle et 
de la couronne, graves par des oisifs. Centre de la vie politique depuis le 
debut du n" siecle apres J.-C, le Forum de Sala l'etait encore au iv° siecle, 
a l'epoque ou le christianisme p6n6trait dans la ville. Les temoignages de 
sa presence y apparaissent nombreux, sous la forme surtout de vases et 
de lampes, timbres du chrisme ou de la croix, et aussi a travers les muti- 
lations qu'ont subies, dans les lieux publics, les attributs des dieux gr£co- 
romains. 
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Au moment de la decouverte, nous avons retrouve le Forum, transfor- 
ms comme le Capitole en decharge publique. Les dechets de cuisine et les 
debris de vaisselle avaient ete jetes sur le dallage de la place, d'ou la vie 
municipale s'etait retiree. Au milieu des immondices, se dressaient encore, 
dans un poignant abandon, au meme en droit ou les avaient vu les derniers 
citoyens de Sala, les piedestaux monumentaux et les bases de statues, 
gravees de dedicaces. L'une d'elles, precieux temoignage sur la fin du 
Maroc remain, dont elle a recule la date admise jusqu'alors, avait et6 
gravee d'un ciseau hesitant, en l'honneur de Constantin le Grand, proba- 
blement a l'epoque de son avenement. 

L'exploration de la ville, dont l'histoire vient d'etre brievement evo- 
quee, et l'exploitation des rSsultats posent au chercheur plus d'un pro- 
bleme. 

Les sources de l'histoire de Sala sont des plus succintes. Son nom ne 
figure pas dans les sources grecques (pSriples d'Hannon et de Scylax, 
Ephore, Alexandre Polyhistor, Strabon), ou sont plusieurs fois citees Lixus 
et Gilda. Pomponius Mela, qui ecrit sous le regne de Claude, est le premier 
a citer Sala, avec Gilda, Volubilis, Lixus et quelques autres. Pline l'Ancien 
y fait une breve allusion, en m§me temps qu'a la peuplade voisine des 
sauvages Autololes. Les sources plus recentes, Ptolemee et l'ltineraire 
d'Antonin, se contentent d'en preciser la situation geographique, ou, com- 
me l'Anonyme de Ravenne, a une epoque tres basse, de citer son nom 
au milieu d' autres noms plus ou moins deformes. 

Au Moyen Age, Sala est evoquee par quelques auteurs, par Ibn Khal- 
doun notamment, qui la mentionne parmi les conquStes d'Idriss, et note 
que les habitants, pour la plupart chr6tiens et juifs, furent contraints 
d'embrasser l'lslam. 

Toutes ces sources, neanmoins, sont insufrisantes pour conduire une 
recherche. Seules les fouilles m^thodiques, ou parfois aussi, les decouvertes 
fortuites, peuvent mettre le chercheur sur la voie des trouvailles. Sauf dans 
la partie monumentale de la ville, ou le decumanus maximus, d6ja decou- 
vert en 1930, a servi de fil conducteur, la prospection, a^rienne et au sol, 
a 6te n6eessaire pour tracer approximativement le.plan-de- la ville, et 
connaitre son extension. La prospection aerienne a pu Itre r6alis6e, soit 
par vols r6els, grace a la bienveillance d'organismes publics ou privet, 
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soit surtout par 1' etude des photographies. Ainsi, a-t-il ete possible de 
reperer le quadrilatere du castrum romain, l'emplacement du port antique, 
et, tout recemment, un vaste ensemble rectangulaire, peut-etre entoure 
d'un portique et pourvu de deux absides. 

La prospection au sol, entreprise patiente de ramassage de tessons et 
de debris divers, nous a permis de delimiter le perimetre de la ville, et, 
peut-£tre, sur urie crete, de retrouver le rempart, dont fait mention le 
decret du senat de Sala, inscrit sur la base de M. Sulpicius Felix. 

Les decouvertes fortuites, en general dues a des travaux d'interet pu- 
blic, ont servi de point de depart a des recherches m6thodiques, et, l'annee 
dernier e encore, des travaux d' adduction d'eau ont mis au jour, non loin 
de Bab Zaer, quelques tombes de la necropole a incineration du i or siecle, 
qui seront explorees au cours des prochains mois ('). 

Les problemes, si delicats, poses par la stratigraphie, sont compliques 
a Chellah par la situation de la ville sur des terr asses superposees, et 
aussi par les tres nombreux silos\ que les habitants ont creuses dans la 
colline au moyen age et qui perturbent l'ordre normal des couches. L'etude 
tres precise de la ceramique recueillie dans les niveaux archeologiques, 
vient, cependant, a bout de ces difficultes, sauf en quelques secteurs ou 
la transformation des monuments en carrieres a amene une destruction 
quasi- totale de la stratigraphie. 



(i) A la suite des observations faites en tg65, au cours <le ces travaux, quinze gran Is sondages 
ont, en effet, ete oiiverts depuis sur les parcelles situees au N-o et au s-K du chemin public qui, de Bab 
Zaer, se dirige vers le port antique. Quatre ont mis au jour plusieurs enclos de la necropole antique, 
dont un secteur avait ete decouvert, en 1918, sous le garage de l'ancienne Hesidence generale, et un 
autre, en 1924, non loin du castrum. La densite des tombes, mises au jour en 19<>6, est particuliere- 
ment importante. Trois cent cinquante-trois sepultures a incineration et a inhumation ont ete decou- 
vertes. Les incinerations sont les plus nombreuses et leurs formes diverses : coffres de pierres assem- 
blies de tradition punique, urnes cineraires d'epoques neo-punique et romaine, niches creusees dans 
le rocher et destinies a recevoir les cendres et le mobilier funeraire. Les traces des bflchers sont 
encore visibles dans les terres. Les inhumations, melangees aux incinerations, et appartenant souvent 
a la meme periode, ont ete pratiquees dans des cofTres de pierre, dans des tombes triangulares en 
tuiles a rebords et meme en terre libre. 

L'urne et l'inhumation sont, en general, accompagnees d'oflrandes et de mobilier. Pres de 
quatre cents vases, souvent intacts, ont ete ainsi recueillis. Beaucoup etaient enfermes dans les 
utiles : lampes, balsamaires neo-puniques et romains en terre cuite, ceramique a vernis noir de type 
campanien, lagenes d'epoque hellenistique, vases aretins, gallo-romains et hippaniques, goMets a 
pirois minces, de beaux vases de verre, cpjelques monnaies et m6me un wuf d'autruche entier a 
decor ajoure, exemple tardif de la persistance des traditions pheniciennes. Des steles, des inscriptions 
et plusieurs petits mausolees en grand appareil ont ete aussi mis au jour. Les dates de la necropole 
peuvent £tre aisement precisees, en raison de l'abondance du mobilier funeraire. L'exploitation de 
ce secteur a durd du d^but du t CP s. av. J.-C. aux dernieres annees du n e s. de l'ere chretienne. 
Cependant, quelques incinerations du iv« s. y ont ete retrouvees. 
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L' exploitation des resultats et 1' etude du materiel decouvert dans les 
fouilles posent eux-memes des problemes complexes et parfois insolubles. 

La masse considerable des tessons d'amphores et de vases de toutes 
provenances peut etre aisement identifiee et repartie dans des series, typo- 
logiquement et chronologiquement bien determinees. Cependant, dans 
certains cas de series aussi voisines que le sont la ceramique sigillee gallo- 
romaine et la ceramique hispanique, il a ete necessaire de faire appel a des 
techniques etrangeres a l'archeologie, telle que la methode petrographique 
des lames minces. Cette derniere a permis d' identifier les deux branches 
d'un courant commercial, fort important, qui, durant les deux premiers 
siecles de notre ere, s'etablit entre les officines de potiers de la Gaule 
meridionale et de la p^ninsule iberique et les ports de la Mauretanie tingi- 
tane, et alimenta le pays en vaisselle de luxe. 

Tout aussi considerable est la masse des pierres de construction et 
des marbres retrouves dans les fouilles : gres et calcaires locaux, schistes, 
granits, marbres blancs statuaires et marbres colores des revetements. 
L' identification des marbres et la determination de Ieur origine est 1'un 
des problemes les plus irritants de l'archeologie car Ton percoit confus6- 
ment, a ne pouvoir le r^soudre, tout ce que Ton perd de la connaissance 
du commerce dans l'Antiquite. La collaboration d'un chercheur, specia- 
lise dans ce secteur de la mineralogie a permis, a Sala, de parvenir a 
d'appreciables resultats et d' identifier, encore que la prudence soit tou- 
jours necessaire, les marbres grecs de Penteiique, de Paros, de Naxos, 
de Delos, les marbres de Proconnese, les marbres italiques, comme le 
Carrare, ou pyreneens comme le St Beat, les porphyres d'Egypte et les 
marbres verts de Laconie. 

Bien que l'6tude des metaux soit peu importante a Sala, ou les bronzes 
ont ete, pour la plupart, envoy 6s a la fonte, il est interessant d'evoquer 
ici celle des bronzes de Volubilis et de Banasa, qui a ete entreprise depuis 
quelques annees. Des techniques de laboratoire leur sont appliquies, et 
nous renseignent sur leur composition, determine par l'usage du m6tal : 
methodes d' analyse chimique, d' analyse spectrale ou semi-quantitative par 
fluorescence X. L' etude des patines, elle-m^me, nous edaire sur la con- 
naissance etonnante des alliages que possedaient les fondeUrs antiques. 
La radiographic et la methode zyglo, basee sur la fluorescence, ont permis 
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de deceler certains procedes de montage et, notamment, de soudure tendre 
et de brasure. Un bronze de Volubilis enfin, qui vient d'etre Fob jet d'une 
minutieuse etude, s'est revele d'un interet capital pour 1'etude des tech- 
niques et nous a fait connaitre la subtile habilete des darnasquineurs. 

II serait trop long d'evoquer ici l'aide appreciable que les autres scien- 
ces peuvent apporter a l'archeologie. Je pense, par exemple, a ce que 
1'etude de la faune ancienne pourrait retirer des trouvailles d'ossements 
animaux, faites dans les fouilles. 

On peut souhaiter seulement, a la fin de cet expose, que, sous l'egide 
des organismes scientifiques du Maroc, et notamment de la Societe d'His- 
toire et du Centre Universitaire de la Recherche Scientifique, des echanges 
fructueux puissent s'6tablir entre les historiens et les chercheurs des autres 
disciplines pour le plus grand interet et le developpement de la recherche 
historique. 

Jean Boube 
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L'ARCHEOLOGIE 
SOURCE DE L'HISTOIRE ECONOMIQUE 

LES PLANTATIONS DE CANNE A SUCRE 

ET LES FABRIQUES DE SUCRE 

DANS L'ANCIEN MAROC 



Que le Maroc ait ere autrefois un pays du sucre, on le soupconnait 
deja, car, a ce propos on se repetait le fameux texte de l'historien marocain 
El Oufrani dans son ouvrage celebre : La Nozhet el Hadi. Les rois 
Saadiens, nous dit cet auteur, faisaient venir d'ltalie au Maroc pour la 
construction des palais de Marrakech et en particulier du Badi, le marbre 
de Carrare qu'ils payaient en sucre, poids pour poids. 

Cependant les sceptiques ne manquaient pas. Habitue's a voir le pays 
se comporter en consommateur et en importateur (on connait assez au 
Maroc le role quasi rituel de la traditionnelle tasse de the), on a du mal 
a concevoir qu'il ait pu a certaines epoques etre un producteur actif et 
travailler pour 1' exportation. 

Par ailleurs, la canne a sucre est, pour la plupart d'entre nous, une 
plante des pays tropicaux chauds et humides que Ton voit mal prosperer 
sous un climat mediterran6en aride ou semi-aride mime s'il est en de 
nombreuses regions cdtieres corrig£ par des influences atlantiques. 

Le doute n'est plus permis depuis que des d6couvertes arch6ologiques 
— dont je me permets de revendiquer la paternity — sont venues apporter 
une entiere confirmation a ce que les textes laissaient deja soup§onner. 
Celui d'El Oufrani cite plus haut n'6tait en eflet que le plus connu sans 
6tre loin de la le seul de son espece. La fameuse collection des « Sources 
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inedites de l'histoire du Maroc » a fourni un apport tres considerable a la 
question dans sa serie Angleterre en particulier. 

II serait evidemment beaucoup trop long et cela excederait le cadre 
de cette communication de retracer de facon detaillee ce que fut la longue 
recherche qui, de la fin de decembre 1948 a ces tout derniers jours, m'a 
permis de retrouver et de reconstituer cette ancienne activite economique, 
a la fois agricole et industrielle dans un pays que certains auteurs ont cru 
a tort voue aux cereales pauvres, a l'elevage extensif ou pour le mieux 
avx cultures arboricoles. 

Nous pouvons affirmer a present — et c'est la que reside je pense le 
grand interet de ces recherches — que l'economie de l'ancien Maroc avait 
des parties fortes, restees ignorees jusqu'a present et qui peuvent expliquer 
sa prosp£rite 6conomique et sa puissance politique a certaines epoques. 
La culture de la canne a sucre et l'industrie du sucre realisees dans le 
cadre et l'equilibre economique de ces epoques semblent bien en avoir 
ete un des elements essentiels. • 

Je ne peux pas m'etendre sur les moyens deployes pour mener a bien 
ces investigations mais tout a ete mis en oeuvre pour tirer entierement 
cette question de la demi-obscurite ou elle stagnait depuis longtemps : 
prospections, fouilles, leves topographiqu.es, etudes de textes, methode 
comparative ont concurremment ete utilises, les renseignements les plus 
precis obtenus, les recoupements effectues. 

II en resulte que je suis en mesure : 

a) de presenter assez exactement la repartition g^ographique des ancien- 
nes plantations de canne a sucre au Maroc ainsi que celle de 1' ancienne 
industrie du sucre dans ce pays qui lui est d'ailleurs exactement 
superposable ; 

b) de reconstituer avec une exactitude suffisante ce qu'a pu 6tre l'ancien- 
ne organisation des plantations et des fabriques et cela tant sur le plan 
technique que sur le plan economique et social. 

— Repartition g6ographique : en gros les plantations de canne etaient 
localisees dans le Sud-Ouest marocain au Nord et au Sud du Grand Atlas, 
soit dans le Haouz de Marrakech et le Sous. 
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Les localisations les plus importantes se situaient : 

— dans la vallee de l'Oued Qsob (arriere-pays d'Essaouira, ex-Mogador), 

— dans celle du Tennsift pres de 1' antique zaouia de Sidi Chiker, 

— aux environs immediats de Chichaoua, a mi-chemin entre Mogador et 
Marrakech, 

— dans la plaine du Sous, enfin, dans les environs de Taroudant. 

Dans le Sud d'autres localisations de moindre importance sont a signa- 
ler a l'Oued Tamri, a l'Oued Massa et dans la region de Ksabi pres de 
Goulimine. 

Dans le Nord les textes nous en signalent a Tanger, Ceuta et Sal6. 

Toutes ces plantations et fabriques etaient desservies par de tres im- 
portants reseaux d' irrigation dont la reconstitution n'est pas un des points 
les moins interessants sur lesquels ont port6 ces recherches : de tres im- 
portantes seguias anciennes comportant pour la plupart des ouvrages d'art 
remarquables ont en effet ete decouvertes et reperees dans les regions 
ci-dessus enumerees. 

Citons la seguia du Qsob de 25 kilometres de developpement venant 
du confluent des oueds Igrounzar et Ait Zelten dans les gorges de Taitouste 
pour aller desservir la sucrerie de Souira el Quedima et les plantations de 
l'Oulja du Qsob : 

— la seguia Harroussia s'embranchant sur le Tennsift, au pied d'un 
contrefort des Jebilet, le jebel Alleb, par un remarquable barrage de 
derivation pour aller desservir la sucrerie de Sidi Chiker ; 

— les trois principales seguias du Sous : 

— la Medhia reconnue sur la rive gauche de l'Oued sur environ 40 
kilometres, vestige possible du grand canal reliant Aoullouz a Agadir, 
ouvrage complexe se divisant en deux branches, la Fouqania ou branche 
superieure et la Tahtania ou branche inferieure, la premiere desservant 
la sucrerie des Ouled Messaoud, la seconde celles de Tazemourt ; 

— la Tafellaght marquee par le magnifique aqueduc de l'Oued Ouar, 
ouvrage en tous points remarquable, m£me au point de vue esth6tique. 
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auquel j'ai d'ailleurs consacre une etude de detail dans la revue Hesperis 
Tamuda (') ; 

— la Targa el Makhzen, en provenance de 1' anti-Atlas, etc. 

— Description technique : quant aux fabriques nous en avons identifie 
avec certitude 14. 4 au Nord de l'Atlas a Souira el Quedima, Sidi Chiker 
et Chichaoua et 10 dans le Sous aupres de Taroudant et des Ouled 
Teima. Elles utilisaient comme force motrice l'energie hydraulique four- 
nie par les seguias ou canaux precedemment cites et les ruines des aque- 
ducs terminaux amenages pour l'etablissement des chutes d'eau comptent 
parmi les vestiges anciens les plus imposants qui nous aient ete laisses 
par le passe economique du Maroc. On peut meme a bon droit se deman- 
der comment dans un pays aussi prospecte, des constructions aussi spec- 
taculaires (la plupart de ces aquedUcs ont environ 800 metres de long, 
1'un d'entre eux, au Sebt des Guerdane, atteignant 2 400 metres) avaient 
pu jusqu'a present passer totalement a travers les inventaires des archeo- 
logues. * 

Le temps me manque pour entrer dans le detail de ces installations. 
J'indique seulement ici que sur 14 decouvertes, j'ai pu en fouiller six ; 
trois au Nord de l'Atlas : Souira el Quedima, Sidi Chiker et Chichaoua 
Sud et trois dans le Sous : les Ouled Messaoud sur la Medhia Fouqania 
et les deux de Tazemourt sur la Tahtania. A la tete des aqueducs desser- 
vant ces trois dernieres sucreries j'ai eu la chance de retrouver les parti- 
teurs, preuve indiscutable du lien qu'on peut 6tablir entre ces fabriques 
et les reseaux d' irrigation. 

Dans les fabriques on retrouve partout les trois m&mes subdivisions 
essentielles : 

— V installation hydraulique, comportant une chute d'eau de 10 metres 
environ de haut, la gorge de la roue hydraulique, le canal de fuite, 
des bassins ; 

— la salle des machines ou j'ai retrouve 1' emplacement des broyeurs ou 
presses ainsi que les canaux et les citernes servant a l'ecoulement et a 
l'emmagasinage des jus ; 

(1) Hespiris-Tamuda, vol. IV, 1963, fasc. 1-2. 
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— la salle des cuissons enfin, avec les cuves, les fours, les foyers de 
chauffe et les poteries. 

J'insiste sur ce dernier detail. Parmi, en effet, les moyens d' identifi- 
cation dont j'ai dispose pour authentifier mes installations, un des plus 
surs, des moins discutables, a ete la presence des poteries tres caracteris- 
tiques de l'outillage ancien d'une raffinerie ; je veux parler du « moule a 
pain de sucre » et du « pot de sucrerie » dont 1 'usage entierement oublie 
de nos jours m'a ete revel6 par le precieux traite de sucrerie, extrait des 
Nouveaux Voyages aux lies d'Amerique du Pere Jean-Baptiste Labat de 
1722. Nous avons done la preuve que le fameux sucre terr£ representant 
la plus haute qualite qu'il etait possible d'obtenir a l'epoque, probable- 
ment originaire d'Orient, etait fabrique dans les installations du Maroc. 

Toutes ces plantations ou fabriques, a l'epoque saadienne tout au 
moins (les textes et la toponymie le prouvent) , etaient entre les mains de 
1'Etat qui les faisait gerer par des sortes de concessionnaires en general 
europeens ou israelites. Les noms de certains d' entre eux nous sont meme 
parvenus et e'est ainsi que nous pouvons mentionner les Anglais Thomson 
et Wakeman, les Francais Eustache Trevache et Saint-Mandrier, etc. 

La main-d'oeuvre employee avait-elle le caractere d'une main-d'eeuvre 
servile comme au siecle suivant aux Antilles ou en Amerique ? II est 
difficile d'en douter en presence de ce terme de « Abid » que nous repete 
a satiate la toponymie de ces localisations. G'est ainsi qu'a Mogador nous 
trouvons les Diour el Abid et Rouda el Abid, e'est-a-dire les maisons des 
esclaves et le cimetiere des esclaves ; a Chichaoua nous trouvons les Ksour 
el Abid et les Sour el Abid, e'est-a-dire le village des esclaves et l'aqueduc 
des esclaves. D'autres mentions analogues ont eti relev6es dans le Sous 
a Tazemourt en particulier bien que ce soient des vocables berberes qui 
se trouvent employes dans cette region. 

On sait cependant qu'a l'epoque suivante, celle de Moulay Ismael, ce 
terme de Abid a 6te" porte par les soldats formant la garde noire du celebre 
sultan, sous le nom exact d'Abid el Bokhari ou Bouakher. 

Quant au produit qui devait representer la quality du sucre la plus 
haute realised a cette epoque, nous savons de source certaine qu'il 6tait 
exports pour la grande part vers l'ltalie, la France et surtout l'Angleterre, 
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la consommation interieure du Maroc devant etre tres faible a cette 
epoque. 

Reste a savoir de quelle epoque exacte il convient de dater tous ces 
vestiges anciens. Jusqu'a present on a eu tendance a y voir principalement 
I'ceuvre des Chorfa Saadiens et par consequent a situer cette industrie au 
xvi e siecle. On y etait encourage par la tradition (j'ai parle tout a l'heure 
du texte d'El Ouirani) et par le fait que c'est bien du xvi e siecle que date 
la masse la plus importante des textes que nous possedons sur la question : 
Leon l'Africain, Diego de Torres, Marmol, El Oufrani et les tres nom- 
breuses mentions contenues dans les sources inedites. 

Telle n'est pas absolument notre opinion et tout en faisant la part 
belle aux Saadiens, en reconnaissant qu'ils ont largement exploite l'indus- 
trie du sucre, je serais tente de lui assigner une origine tres anterieure. 

Les fouilles cependant ici n'ont pas ete aussi revelatrices qu'on aurait 
pu s'y attendre : ni le materiau employe aux constructions (pise de chaux) , 
ni 1'emploi de la roue hydraulique, ni la disposition generate des fabri- 
ques, ni l'usage des poteries dont nous avons parle tout a l'beure ne 
permettent de tirer des indications concluantes. II n'a pas ete trouve 
malheureusement d' inscriptions et fort peu de monnaies. Mais en presence 
de textes remontant a une tres haute epoque tels que ceux dTbn Hawkal 
du x" siecle, d'El Bekri du xi" siecle, d'Edrissi du xn e siecle, d'El Omari 
du xi v" siecle, je serais tente 1 de dire que ces plantations et cette industrie 
avaient fait leur apparition au Maroc bien avant la periode saadienne. Je 
crois finalement que leur origine doit &tre recherchee dans la conquete du 
bassin de la Mediterranee par les Arabes au viu e siecle, la canne a sucre, 
comme on l'a dit, ay ant suivi le Coran. 

De meme leur disparition s'explique par la concurrence des lies de 
l'Atlantique et de l'Am^rique, a l'epoque des grandes decouvertes : la 
canne a sucre au Maroc, a-t-on dit egalement, ayant 6t6 victime de la 
d6couverte de l'Amerique. 

Encadree par ces deux tres grands faits d'histoire gen6rale : la con- 
quete arabe du bassin de la Mediterranee et la mise en valeur des colonies 
d'Amenque, la canne a sucre et l'lndustrie du sucre se seraient develop- 
p^es au Maroc, avec des hauts et des bas, pendant six ou sept siecles, 
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periode qui correspond grosso modo au Moyen-Age dont le xvi e siecle doit 
etre ici considere comme une prolongation. 

On peut faire la merae remarque de toutes les plantations du bassin 
mediterranean : Chypre, Rhodes, la Syrie, la Palestine, la Sicile, l'Espa- 
gne qui toutes semblent avoir disparu avec l'avenement des temps moder- 
nes sous les coups de la concurrence des pays d'outre-Atlantique, une 
petite zone residuelle s'etant conservee en Espagne dans la region de 
Motril, le cas de l'Egypte etant par ailleurs tres particulier. 

D'autres causes politiques, economiques, naturelles et sociales dont 
1' etude de detail presente d' ailleurs un grand intent sont intervenues au 
Maroc pour en hater la disparition ou s'opposer a leur reprise. 

Parmi les causes politiques, il faut evidemment faire intervenir la 
longue periode de luttes intestines de pres de soixante ans ayant marque 
la fin de la dynastie saadienne : non seulement la competition des fils 
d'El Mansour autour du trone fut acharn6e mais un mouvement mara- 
boutique intense faillit aboutir a l'edatement du royaume en quatre ou 
cinq principautes distinctes. Les ennemis des Saadiens semblent d'ailleurs 
s'etre attaques de preference aux sucreries en vue de miner la puissance 
economique que celles-ci repr6sentaient. 

Des causes sociales ont du intervenir aussi : la culture de la canne a 
sucre, les textes le prouvent, devait avoir mauvaise presse. En beaucoup 
d'endroits nous voyons les fabriques ravagees par les populations locales, 
sans doute fatiguees par le regime d'esclavage ou de semi-esclavage qui y 
etait pratiqu^. 

Quant aux causes naturelles il ne faudrait pas je crois les rechercher 
comme on a eu tendance a le faire dans une pr6tendue modification du 
climat mais dans un processus d'aridificarion du 4 la degradation des sols 
et au dereglement du regime des oueds consecutifs a un d£boisement 
excessif dont les sucreries elles-mlmes, grandes devoreuses de bois, pour- 
raient bien avoir &6 un des facteurs. Ainsi la canne a sucre au Maroc se 
serait en partie d6truite elle-m^me tout en contribuant a la degradation 
du pays. La m&ne hypothese a d'ailleurs 6t6 pr^sentde pour l'Orient par 
un Eminent histbrien du Moyen-Age, M, Maurice Lombard. 
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Quant aux terres occupees autrefois par cette riche culture industrielle 
il peut &tre curieux de rioter qu'elles ont ete recuperees dans le Sous tout 
au moins, par un vegetal qui ne lui ressemble guere, je veux parler de 
1'arganier. 

II est assez difficile d'apprecier quel a pu etre exactement le role histo- 
rique des plantations de canne et de l'industrie du sucre dans l'ancien 
Maroc. Sous la dynastie saadienne on peut cependant lui rattacher quel- 
ques points d'histoire evenementielle par lesquels nous allons terminer. 

Le premier nous est suggere par un texte formel. II s'agit de la prise 
d'Agadir (Santa Cruz du Cap d'Aguer) par les Saadiens en 1541. Si Ton 
en croit l'auteur espagnol Diego de Torres ce qui aurait d^signe" la celebre 
place comme objectif aux Chorfa, c'etait d'obtenir « un debouche mari- 
time pour le commerce des sucres ». 

Pendant tout le xvr siecle nous savons egalement que le commerce du 
sucre a l'exportation surtout avec la France et l'Angleterre a eu pour 
contrepartie une contrebande effrenee d'armes offensives et defensives. 
On peut peut-ltre y voir une des sources de la puissance militaire des 
Saadiens et expliquer en partie ainsi leurs victoires retentissantes sur les 
Turcs et surtout sur les Portugais a El Ksar en 1578. 

Vers la fin du regne d'El Mansour enfin, la main-d'ceuvre servile 
s'etait peut-6tre rar6fi6e sur les plantations. Le besoin de la renouveler 
peut sans doute 6tre compte' parmi les causes rest^es longtemps obscures 
des celebres expeditions de 1591, 1592 au Soudan. 

Ce qui est certain c'est qu'a la suite de ces expeditions ce ne sont pas 
seulement des chargements de poudre d'or qui traverserent le Sahara a 
destination de Marrakech mais des convois d'esclaves du Niger. 

Pour terminer, contentons-nous de retenir que la canne a sucre et 
l'industrie du sucre qui ont laiss^ de si impressionnants vestiges dans le 
sol marocain ont contribue jusqu'a la fin du xvi" siecle a la fortune <§co- 
nomique et politique de ce pays dont l'histoire se trouve ainsi 6clair6e 
d'un jour assez nouveau. 

Paul Berthier 



COUP D'CEIL 

SUR QUELQUES CHRONIQUES ALMOHADES 

R&CEMMENT PUBLIEES 



La publication r^cente de certaines chroniques interessant l'histoire du 
Maroc amene l'historien a reprendre le probleme de la valeur documen- 
taire de ces oeuvres et a faire le bilan de leur apport a nos connaissances 
sur le passe de notre pays. 

Mais auparavant, nous devons souligner avec satisfaction 1'importance 
de 1' effort soutenu au cours de ces dernieres annees en vue de la publication 
de manuscrits anciens dont certains etaient considered comme perdus a 
jamais. II suffit de citer les principaux titres pour s'en convaincre. Ainsi 
sur l'histoire des Almohades, nous devons mentionner : Al Mann bi-l- 
Imama d'Ibn Sahib As-Salat, Nadm Al-Jumdn d'Ibn Al-Qattan, Al Baydn 
Al Mugrib d'Ibn "Idari, At-TaSawwuf d'Ibn Zayyat. Sur les M£rinides, on 
doit citer la Rawdat an-Nisrin d'Ibn Al iStaiar, Mustawda" al "Aldma, du 
meme auteur. Sur les Wattasides, il y a ^Arusafctii-Masd'U de Muhammad 
Al Kurrasi. Sur les Saadiens : Mandhil As-Safa' d'Al Fistali, Rawdat 
Al-'As d'Al Maqqari ; sur les Alaouites : Rawdat-at-Ta c rif d'Al-Ifrani, 
Al a Izz wa-s-sawla d'Ibn Zidan. Sans compter d'autres oeuvres qu'on ne 
peut rattacher particulierement a l'histoire d'une dynastie comme : JJns 
Al Faqir d'Ibn Qunfud, ArRawd Al Hatun de Muhammad Ibn Gazi, 
Nadm-As-suluk d'Al Ma,lzuzl, Al-Iksir d'Al Miknasi, le premier tome 
d'Al Maddrik du Cadi °Ayya.d. Comme on le voit, l'effort de publication 
est trfes m^ritoire. Ce qti'il faut esp6rer, maintenant, c'est que le travail 
critique sur cette documentation importante s'exerce activement et pleine- 
ment, que les nouvelles recherches sachent exploiter a fond le contenu de 
ces ceuvres. Pour 1'instant on ne peut, dans le.eacteejie cette rencontre, 
que faire part de quelques reflexions persoimelles inspirdes de la lecture 
de certaines de ces publications. 
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Tout a l'heure, j'ai bien employe l'expression « reprendre l'etude de 
la valeur documentaire des chroniques marocaines », car le terrain n'est 
pas vierge et la question a ete deja abordee par nombre d'orientalistes, 
d'historiens europeens et arabes. Generalement tous ceux qui ont public 
des travaux sur l'histoire du Maroc ont consacre des paragraphes, sinon 
tout un chapitre a l'etude critique des chroniques marocaines. A ce sujet, 
on peut lire tres utilement : 

— Dozy : Introduction a « Al Bay an Al Mugrib ». 

— Marcais : Les Arabes en Berberie du xi e au xix 6 siecle. 

— Ch. A. Julien : Histoire de I'Afrique du Nord. 

— Levi-Provencal : Les historiens des chorfas. 

— Ahmad Amin : Duhd al-Isldm et Dohr Al Islam. 

— c Abd-el"Aziz Dawri : "lint At-Ta'rih Hnd aVArab. 

II faut souligner, aussi, que les chroniques marocaines font partie de 
la famille des chroniques arabes, en general, car nos auteurs marocains 
ont pris pour modele les historiens arabes d'Orient et ceux de l'Espagne 
musulmane. On peut, done, considerer que tout travail critique sur ces 
derniers s' applique en gros, sinon dans le detail, a ceux du Maroc. 

II n'est done pas question pour- nous de reprendre ce qui a it€ deja 
fait. Nous devons simplement degager les id6es essentielles et voir dans 
quelle mesure elles s'appliquent a quelques-unes des chroniques recem- 
ment pubises. 

Chroniques relatives a la dynastie Almohade 

Etant limits par le temps et surtout par l'abondance de la matiere, je 
serai oblige dans cette breve communication de m'en tenir a certaines 
chroniques concernant l'epoque almohade. Cela me permettra de mieux 
faire ressortir, avec details et exemples precis, l'inter&t et l'importance de 
ces ceuvres pour rhistorien d'aujourd'hui, 

Beux questions essentielles doivent, me semble-t-il, arr^ter l'historien 
quand il veut exploiter la masse de renseignements contenue dans ces 
livres : la premiere concerne le contenu historique : ces chroniques nous 
renseignent-elles sur l'ensemble de l'histoire du Maroc pour une epoque 
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donnee ? Dans quelle mesure refletent-elles, pour nous, les divers aspects 
de la vie marocaine a tel ou tel siecle ? II s'agit, bien entendu, de faire la 
part de ce qu'elles rapportent et de ce qu'elles laissent tomber dans l'oubli. 
La deuxieme question se rapporte au probleme de la veracite historique : 
ces oeuvres ne nous disent-elles que la verite ? Leurs auteurs savent-ils 
controler leurs renseignements, s' assurer de la valeur de leurs sources ? 
Dans quelle mesure ne sont-ils pas influences par des intentions apologe- 
tiques ou satiriques ? II s'agit naturellement du travail tres delicat de la 
critique historique. Je ne pretends pas repondre a toutes ces questions avec 
tous les developpements et les precisions necessaires. Je vais simplement 
en faire ma preoccupation constante au cours de ce bref expose. 



I. — LE CONTENU HISTORIQUE 
DANS LES CHRONIQUES 

Le principal reproche adresse aux chroniqueurs marocains et arabes, 
de facon generate, porte sur leur conception de l'histoire. Pour eux, seule 
compte la source de toute autorite" dans le pays : le pouvoir royal. « En 
dehors de la cour et des grandes capitales, dit Levi-Provencal, rien dans 
le pays, n'est digne d'attention. L'histoire du Maroc vue a travers ces 
livres, n'est qu'une histoire limited ». (« Historiens des chorfas » p. 42). 

Le reproche est capital et met en cause la. valeur documentaire de nos 
chroniques. C'est pourquoi je pense ici que pour lire veritablement impar- 
tial, il faut bien peser les mots, leur donner un sens precis, et ne pas se 
laisser emporter par leur resonnance ou leur force suggestive. Le langage 
cr<§e en nous souvent des dispositions affectives qui nous 6carteni.<^ la.voie 
de 1' objectivity. ;.,-.'.. ,» w 

Essayons d'appliquer le jugement cite" il y a un instant a deux des 
principales chroniques rdcemment publiees : 1) Nadm Al-Juman d'Ibn 
Al-Qattan, chroniqueur du vn e siecle de l'hegire, xni 6 siecle de l'ere chre - . 
tienne, qui a veeu a \a cour almohade et a ete tres lie au Calif e Al Murtada ; 
2) Al Sayan Al-Mugrib (t. Ill) d'Ibn "Idari, lui aussi atiteur du vii* siecle 
(viii') qui a ve"cu au d6but des M^rinides, et sur lequel les renseignements 
biographiques sont tres rares. 
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Dans le fragment du Nadm Al-Juman, comme dans Al Bayan, les 
personnes d'Al Mahdi, d'Abdel-Moumen, d'Abou Yacoub Yousouf, de 
Yacoub El Mansour, d'An-Nasir et des autres souverains almohades 
occupent certes une place tres importante. Elles sont au centre de l'oeuvre. 
L'histoire est concue par rapport a leurs regnes successifs. Nos deux au- 
teurs s'interessent a tous leurs actes, a toutes leurs paroles, enregistrent les 
moindres details de leur vie, leur consacrent la plus grande partie de leurs 
pages. 

Cependant, on ne peut pas dire que c'est la vie privee des calif es almo- 
hades qui constitue l'essentiel de ces chroniques. Ibn Al-Qattan et Ibn 
Idari ne s'interessent a eux qu'en tant qu'hommes d'Etat. C'est l'aspect 
de leur vie publique qui retient le plus leur attention. On peut se demander, 
main tenant, s'il y avait vraiment a l'epoque une vie publique en dehors 
de la cour et la reponse ne sera pas difficile a trouver. En effet, l'essentiel 
de l'activite politique se faisait alors sous 1' impulsion directe du souverain 
et dans son entourage immediat. Nous aurons a reprendre cette question 
tout a Theure. S'il en est ainsi, on peut dire sans craindre aucune exage- 
ration que le Nadm et le Bayan constituent a eux deux une histoire politi- 
que du Maroc allant de la fin de la dynastie almoravide au ddbut de la 
dynastie merinide c'est-a-dire sur-une grande partie du xn e et du xni e 
siecles. 

Ceci nous apparait tres nettement lorsqu'on regarde d'assez pres le 
contenu des deux oeuvres. 

Breve analyse du Nadm 

Le Nadm, en dehors des renseignements biographiques sur Al Mahdi 
et Abdelmoumen, nous presente les principaux evenements de l'histoire 
politique du Maroc de 500 a 533 de l'hegire. Bien que l'auteur soit nette- 
ment antialmoravide, cela ne l'empeche pas de nous decrire les efforts 
deployes par la grande dynastie sanhajienne en vue de sauvegarder l'inte- 
grft6 territoriale de l'Espagne musulmane et de repousser les attaques des 
Chretiens espagnols qui, inlassablement, reprenaient leurs tentatives de 
reconqu£te. Dans sa narration, il apporte sou vent des details et des rensei- 
gnements qu'on ne trouve nulle part ailleurs, comme en temoigne, par 
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exemple, son recit sur la prise d'Ucles et de Talavera par les troupes almo- 
ravides. De meme, quand il s'agit de l'histoire int^rieure du pays, l'auteur 
suit avec interet et attention, rapportant les versions diverses qu'il a pu 
recueillir, les peripeties de la longue lutte qui s'est deroul6e entre la dynas- 
tie almoravide regnante, et le groupe dissident des Almohades encore 
refugie dans ses repaires du Haut- Atlas. Nous avons la des developpements 
interessants concernant les raids des Almohades dans le Sous, dans le 
Haut-Atlas, leur victoire a Aghmat, le siege de Marrakech qu'ils entrepri- 
rent, la fameuse bataille de la Behira ainsi que d'autres faits d'armes qui 
eurent lieu soit au Maghreb soit en Espagne. L'activite d'Al Mahdi en tant 
qu'Imam, son organisation de la hierarchie almohade, les campagnes de 
pacification effectuees par Abdelmoumen dans certaines provinces du 
Maroc, voila d'autres sujets qui ont retenu l'attention d'Ibn Al-Qattan 
dans sa chronique. Le livre contient aussi quelques documents d'un certain 
interet puisqu'il reproduit le texte de certaines lettres, de certains discours 
qui sont autant de t^moignages directs sur l'6poque. 



Breve analyse du Bayan 

II s'agit bien entendu du tome III qui a ite publie r<§cemment. Le 
Bayan a connu une meilleure fortune que le Nadm puisque le texte en a 
6te" fort bien conserve. Cette chronique, entierement consacree aux Almo- 
hades, est importante d'abord par son volume. Alors que dans I'Istiqsa' 
la dynastie almohade n'a droit qu'a cent cinquante pages a peu pres, Ibn 
Idari lui consacre cinq cents pages environ et en ecriture trfes serree. 

Dans la premiere moiti^ du livre qui porte sur les regnes d' Abdelmou- 
men, d'Abou Yacoub Yousouf , de Yacoub El Mansour, d'En-Nasir, c'est- 
i-dire sur une penode de 77 ans, Ibn "Id&rf est tout particulierement 
pr6occup6 par deux sujets : les tenements d'Espagne et ceux d'Ifriqya. 
Par contre sur l'histoire int^rieure du Maroc, il est relativement moins 
Eloquent. 

Ainsi, il s'6tend longuement sur les conquetes entreprises par Abdel- 
moumen'en Ifriqya, d^crit la prise de Mehdiya, relate les premiers contacts 
entre les arabes»eni Soleim, installs en Ifriqya et le Calife Almohade 
qui les invite a rejoindre ses rangs pour la guerre sainte. Plus loin, c'est 



46 MOHAMMED ZNIBER 

l'expedition d'Abou Yousouf Yacoub en 570 h. en Ifriqya, qui fait l'objet 
d'un recit assez detaille, avec la prise de Gafsa, Installation d'un gouver- 
neur a Tunis et d'un autre a Kairouan. Mais c'est sous le regne de Yacoub 
El Mansour que nous avons les pages les plus copieuses sur les evenements 
dTfriqya. II s'agit, en effet, d'evenements graves qui mettent en danger 
l'existence du jeune empire almohade. Les Banu Ganiya viennent de 
s'emparer de la ville de Bougie, et menacent de reconquerir une partie 
de l'Algerie, la Tunisie et la Libye. Ibn "Idari s'etend longuement sur 
l'expedition militaire ordonnee a cette occasion par Al Mansour pour parer 
a. ce grave danger. 

Les evenements d'Espagne sont relates avec encore plus de d6velop- 
pements : l'installation d'une administration almohade en Espagne, la 
nomination de princes comme gduverneurs a la tete des provinces espa- 
gnoles, la lutte menee par Abu Yacoub contre les Beni Mardanis qui 
regnaient sur Murcie et qui finirent par se soumettre aux Almohades et 
devenir leurs allies de sang, voila des sujets qui retiennent assez l'attention 
de l'auteur. De meme, les expeditions multiples des calif es sont rapportees 
avec beaucoup de details sur les effectifs de l'armee, le deploiement des 
forces au depart et a l'arrivee, l'itineraire suivi, la tactique adoptee. Le 
recit des batailles prend parfois, une allure epique, comme en t^moignent 
les pages consacrees a la bataille d'Alarcos qui eut lieu en 1195 sous le 
regne de Yacoub El Mansour et a celle de Hisn Al"Uqab (Las Navas de 
Tolosa) en 1212 sous le regne d'An-Nasir. 

La deuxieme partie de la chronique, qui concerne la p^riode allant de 
610 a 665 de l'hegire, donne par contre la premiere place aux evenements 
interieurs du Maroc. Cela est parfaitement comprehensible, car apres la 
grave defaite de Las Navas de Tolosa, les Almohades perdent avec leur 
assurance l'esprit d'initiative qu'ils avaient auparavant. De plus, les crises 
dynastiques ramenent davantage l'attention des esprits a l'int6rieur du 
pays. Avec l'arriv6e en masse des arabes hilaliens et autres, on a l'impres- 
sion qu'il s'agit d'un veritable tournant dans l'histoire du pays. 

Je ne pousserai pas plus loin cette analyse, vu la complexity et la 
multiplicite' des faits. J'ajouterai simplement que le livre contient des 
notations concernant des sujets aussi divers que l'organisation administra- 
tive du pays sous les calif es successifs, les crises de succession au tr6ne, la 
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disgrace des vizirs, la repression des agents de 1'autorite, l'exercice de la 
justice par les califes, les intrigues des Cheikhs almohades, la revoke des 
Ghomara, celle des Sanhaja, l'arrivee de certaines tribus arabes au Maroc, 
la rebellion de diverses tribus, la personnalite hors-serie de Mas°ud Al 
Holti, 1 'apparition des Merinides dans les provinces orientales, l'extention 
progressive de leur autorite autorite dans le pays etc., etc. 

Voila une vue tres sommaire et tres incomplete sur le contenu des deux 
chroniques. Elle nous per met de dire, sans aucune indulgence ou complai- 
sance de notre part que nous sommes en presence de deux travaux serieux 
qui meritent toute consideration aux yeux de l'historien. Certes, il y a un 
probleme de veracite historique auquel nous reviendrons tout a l'heure, 
mais a considerer l'apport des deux livres avec leurs qualit6s et leurs 
defauts, on ne peut pas dire qu'ils traitent un aspect mineur de l'histoire 
du Maroc. 

Cependant, au point ou nous en sommes, une question doit se poser : 
Ibn "Idarl et Ibn Al-Qattan ont-il vraiment epuise" leur sujet ? Ont-ils reel- 
lement traite toute l'histoire politique du Maroc pour l'epoque conside>6e ? 
Ou bien n'ont-ils prete leur attention qu'a un seul aspect, celui qui se 
reflete dans les actes officiels des rois, de leur cour, de leur entourage et 
des principaux dignitaires du royaume ? 

C'est la que certaines critiques peuvent paraitre valables-, a condition 
toutefois d'en voir la ported reelle, d'en mesurer la place exacte par rapport 
a l'ensemble. 

Tout d'abord, on nous dit : c'est la l'histoire des rois, des vizirs, des 
gouverneurs, mais ou est l'histoire du peupte ? Sans doute s'agit-il la 
d'une reaction saine sur le plan des principes 'civiques. Encore faut-il 
s 'assurer dans quelle mesure elle est juste et dans quelle mesure aussi 
nous n'employons pas les criteres de notre epbque bien <§volu<§e sur tous 
les plans, pour les appliquer a des 6poques ou l'age de l'humanite restait 
encore assez pres de 1'enfance. On perd de vue parfois 1'importance du 
facteur de revolution dans le cours des ages et l'on s'imagine tres aisement 
qu'il y avait d'une part un pouvoir etabli, de l'autre un peuple qui r6agit, 
qui suit au jour le jour les decisions des grands qui vont peser sur sa 
destinee, une opinion publique attentive aux evenements et qui exprime le 
sentiment de toute une population. 
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Rien n'est plus faux. D'abord, il n'y a eu jamais au cours de l'epoque 
considered une reaction veritablement populaire qui atteste 1' existence d'un 
sentiment public, d'une conscience collective des evenements politiques. 
Le mouvement almohade lui-meme ne represente pas vraiment un courant 
populaire. Al Mahdi a du — et Ibn Al-Qattan le montre bien — razzier 
des tribus dans le Haut- Atlas, reprimer impitoyablement les recalcitrants, 
s'imposer tan tot par la persuasion, tantot par la force. Et ce n'est que 
grace a l'organisation de la hierarchie et des privileges qu'il a accordes a 
certaines tribus qu'il a pu disposer d'un soutien politique assez important. 

Certes, il y eut un esprit de clan ou de race, une solidarite regionale 
sur lesquels nombre de ceux qui ont et£ des fondateurs d' empires ou de 
dynasties se sont appuy£s. C'est la un fait qu'Ibn Khaldoun a largement 
explique dans sa Muqaddima et dans son histoire. Mais, avons-nous le 
droit d'elever cette solidarite au niveau d'une conscience collective qui 
caracterise une nation moderne ? 

On peut aussi objecter que cette conscience collective trouvait a se 
manifester sur le plan religieux. Comme nous reprendrons tout a l'heure 
cette question, il nous suffit de dire maintenant que si la religion a 6t€ a 
l'epoque le facteur essentiel qui a unifie' le peuple marocain aVec ses ele- 
ments divers, ses differentes classes, tribus et provinces, s'il est possible 
d'ecrire une histoire religieuse de notre nation, a-t-on le droit d'assimiler 
tou jours les phenomenes religieux coUectifs a des expressions populaires 
d'une opinion politique ? II faut beauooup de prudence et de circonspec- 
tion a l'historien pour qu'il reponde a une telle question. II lui faut aussi 
6tudier chaque cas, en particulier. 

Tout ce qui precede montre que les critiques adressees, a nos anciennes 
chroniques, leur reprochant notamment de ne point presenter 1' histoire 
politique du peuple dans toute son ampleur et dans ses details, sont fondees 
sur des suppositions imaginaires et des postulats errones. D'ailleurs, nos 
chroniqueurs n'ont pas manque - de mentionner les reactions populaires qui 
se presentaient parfois sur le plan local, sous forme de re volte ou de 
mouvements sdditieux. 

Concevoir, par consequent, l'histoire de cette epoque selon le schema 
d'un rapport de force, qu'il est normal et facile d'appliquer a nos soci&6s 
actuelles", entre un pouvoir dynastique et une masse populaire, serait s'en- 
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gager dans une fausse voie pour etudier l'histoire du Maroc. II n'y avait 
point de conscience politique chez les masses, point d' organisation popu- 
late. La seule organisation qui existat, c'etait la fameuse hierarchie almo- 
hade ; mais elle constituait plutot un organe auxiliaire du pouvoir et 
presentait souvent le caractere d'une oligarchic qui avait ses privileges et 
ses interets. 

S'il n'y a pas d'histoire politique du peuple comme un tout, une entite, 
il existe cependant une autre histoire qui n'a retenu malheureusement que 
tres peu 1' attention de nos chroniqueurs. C'est celle des villes et des tribus. 
Ce qui ne veut pas dire qu'ils n'ont pas note les incidents locaux quand 
ils etaient assez importants pour necessiter une reaction du pouvoir central. 
Nous savons bien qu'il y avait des particularismes regionaux ou tribaux, 
des rapports traditionnels d'amitte ou d'intimite entre tribus. Les relations 
entre populations nomades et sddentaires dans les regions sahariennes et 
presahariennes ont du poser bien des problemes et Stre la source d'evene- 
ments multiples. De mSme, les villes avaient bien leur personnalite" dans 
le cadre provincial, entretenaient des rapports divers avec leur arriere- 
pays, 6taient parfois le siege de petites feodalites ou de grandes families 
bourgeoises. Je ne parle pas de la situation particuliere des ports qui 
s'ouvraient plus aisement sur le monde exteneur. 

Voila bien, nous devons le reconnaitre, un aspect tres important de 
notre histoire nationale qui a ete tres neglige" dans nos chroniques. 

Mais ce n'est pas le seul reproche qu'on peut adresser a nos deux 
auteurs. En effet, il leur manque aussi dans 1' expose' des faits le sens de 
l'explication historique. Ils ne saisissent pas toujours convenablement le 
lien entre les evenements. Ils n'&udient pas avec assez de clarte" routes 
les donn<§es d'une situation en apportant l'information n^cessaire. De 
m^me, ils ne suivent pas toujours methodiquement Involution d'un pro- 
blemejusqu'a son denouement. Ils passent, ainsi, sous silence des elements 
tres importants ou se contentent a leur sujet d'allusions breves ou laconi- 
ques. Aussi le lecteur qui lit entre les lignes voit surgir devant lui de temps 
k autre des problemes qui interessent l'histoire au premier point mais dont 
le chroniqueur n'a pas jug6 bon de parler. 

II ne m'est pas possible matenellement de citer tous ces problemes, 
mais j'en donnerai quelques exemples. 
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Role des Cheikhs almohades 

Quel fut exactement le role des cheikhs almohades dans 1' organisation 
de l'Etat ? Certains passages du « Bayan » donnent a penser qu'il etait 
beaucoup plus important qu'on le croit generalement. II semble que leur 
accord etait necessaire pour toute decision importante. Ainsi au jeune 
prince almoravide Ishaq ibn Ali qui implorait la clemence a Abdelmou- 
men, celui-ci r6pond, en presence des cheikhs : « Ce n'est pas a moi 
qu'appartient la decision. » Puis se laissant attendrir, il voulut lui laisser 
la vie sauve. Mais, il se heurta a l'un des cheikhs qui interpella ses com- 
pagnons en ces termes : « Albdelmoumen nous a trahis. II veut elever 
parmi nous les fils de lion. » 

Dans un autre passage, nous voyons Abdelmoumen requerir l'accord 
des cheikhs pour consentir un pret a un groupe de Talabas venus lui 
rendre visite. Les cheikhs semblent aussi avoir joue un role • dans la 
dech6ance d'Abou Abdallah Mohamed de son titre de Prince heritier et 
dans 1'attribution de cette dignite" a gon frere Abou Yacoub. II en est de 
meme de la disgrace du vizir Abdessalam Al Koumi qui est due a I' inter- 
vention des cheikhs. Plus tard, nous les verrons intervenir continuellement 
lors des crises de succession, jouant l'intrigue entre les divers pr£tendants 
au trone pour renforcer leur influence. Al Mamoun, ecceure par leur 
conduite et leur versatilite, met a mort une centaine d'entre eux et contraint 
les autres a fuir dans leurs montagnes Axx Haut- Atlas ou ils attendront, la 
haine dans le coeur, la fin de son regne. Son fils Ar-Rachid, plus conciliant, 
desire les rappeler, leur rendre leurs prerogatives. Mais avant de revenir, 
ils imposeront leurs conditions parmi lesquelles le r6tablissement du culte 
d'Al Mahdi qu'Al Mamoun avait purement et simplement aboli. 

Tous ces faits 6pars montrent que les Cheikhs almohades constituaient 
bien une force politique agissante, efficace. Malheureusement Ibn "Idari 
ne nous donne pas assez de precisions au sujet de leur r&le exact dans le 
regime almohade., L'historien, en l'absence d'el^ments d'information 
suffisants sur cette question, voit se dessmer devant lui diverges hypothe- 
ses : les cheikhs almohades n'6taient-ils pas tout simplement des parasites 
de l'Etat, tol6r6s a cause de leur qualite de fondateurs de la dynastie ? 
Ou bien ne constituaient-ils pas un vrai conseil consultatif dont les avis 



QUELQUES CHRONIQUES ALMOHADES RECEMMENT PUBL1EES 51 

comptaient au cours des decisions importantes ? Dans quelle mesure leur 
organisation n'est-elle pas impregnee de cette tradition democratique ber- 
bere, corarae d'ailleurs leur esprit frondeur le laisse penser ? Ne serait-elle 
pas la reproduction en grand des petites jemaa de cantons ou de tribus 
en honneur chez les populations de l'Atlas ? Avec de telles questions, c'est 
la nature et la structure du pouvoir qui reviennent devant le chercheur et 
demandent a £tre reexaminees. 

D'un autre cote, le pouvoir almohade n'etait-il pas g£ne par cette force 
politique si active et si turbulente ? Ne cherche-t-il pas a l'eliminer ou du 
moins a la reduire ? Le deuxieme « tamyiz » ou tri d'Abdelmoumen ne 
visait-il pas a ce but ? Pourquoi Abdelmoumen fait-il appel a sa tribu 
d'origine les Koumiya et l'installe-t-il a Marrakech ? L'invitation faite par 
les premiers califes almohades aux arabes Beni Hilal a venir s'installer 
au Maroc ne vise-t-elle pas a constituer une force au service de la dynastie 
pour faire face a des oppositions eventuelles des tribus du Haut-Atlas ? 
Comment expliquer les incidents qui ont eu lieu entre les tribus almohades 
et les arabes, lors de l'arrivee de ces derniers dans les environs de Marra- 
kech, repondant a 1' appel du Calif e Abou Yacoub ? 

Je n'essaierai pas de repondre a ces questions dont l'inter£t est capital. 
Je dirai simplement que les obscurites du texte, si 61oquent par ailleurs, 
nous amenent a les poser. 

La vie religieuse 

De nouveaux problemes surgissent devant 1'historien quand il essaye 
de connaitre la vie religieuse a travers ces chroniques. Les Almohades, 
sachant la place qu'occupait la religion dans l'esprit du peuple, ont &abli 
leur pouvoir sur une base religieuse. C'est au nom de la vraie religion 
qu'ils ont combattu les Almoravides, Justine" leur prise de pouvoir, leurs 
actes politiques et leurs guerres. lis ont apporte" une doctrine qui leur 
servait a la fois de moyen de combat contre leurs ennemis et d'arme 
iddologique, si l'on peut dire, pour mieux raffermir l'union du peuple 
autour de leur pouvoir. Ibn Al-Qattan nous cite l'epitre d'un lettre" anda- 
lou, Abou Abderrahman ibn Tahir Al Mursi ou il se sert d'une dialectique 
ing^nieuse pour 16gitimer l'avenement des Almohades au horn de la reli- 
gion. 
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Tout cela nous montre a quel point le peuple etait sensible a la religion, 
contrairement a ce que nous avons vu tout a l'heure quand il s'agissait 
du fait politique. Cet attachement a la religion trouvait souvent a se 
manifester au cours des multiples expeditions militaires en Espagne ou 
par dizaines de milliers les marocains s'enrolaient dans l'armee almohade 
pour aller combattre l'infidele. 

Mais si cette unanimite entre le pouvoir et le peuple pouvait se mani- 
fester quand il fallait faire face a l'ennemi exterieur, peut-on dire qu'il n'y 
avait vraiment point de probleme religieux a l'interieur du pays ? 

Ici les chroniques ne nous donnent pas encore tous les renseignements 
utiles, mais elles en disent cependant assez pour que nous puissions deviner 
1'existence d'une crise religieuse. Ainsi la revolte de Mohammed ibn Houd 
de Sale a inspire a des historiens modernes l'hypothese qu'il s'agit d'une 
reaction de certaines populations des cotes de l'Atlantique « ralliees depuis 
longtemps au Malekisme », contre la nouvelle doctrine almohade. En tout 
cas, le succes rencontre au debut par la revolte d'Ibn Houd dans nombre 
de provinces marocaines, allant du Sous au Rif , en passant par Sijilmassa, 
montre assez que les esprits gardaient une certaine reticence vis-a-vis de 
1'enseignement d'Al Mahdi. 

Certes, Ibn Tdarl nous en parle, mais il ne nous donne pas assez de 
details pour que nous puissions "avoir une idee exacte de cette grande 
revolte, en connaitre les motifs et les mobiles. Bien plus, le court recit qu'il 
nous en fait semble repeter une version officielle ou les termes injurieux a. 
1'endroit d'Ibn Houd ne manquent pas. 

Ce n'est qu'en consultant d'autres chroniques que nous trouvons des 
arguments en faveur de l'hypothese d'une opposition religieuse. L'Istiqsa', 
par exemple, rapporte que le Cadi "Ayyad, digne representant du droit 
malekite a Ceuta, a incite les habitants de sa ville a se revolter contre les 
Almohades et a se rallier a Ibn Houd. 

Cette vue fragmentaire et incomplete de la vie religieuse nous apparait 
dans d'autres passages : Ibn "Idari nous montre les premiers califes almo- 
hades maintenir par des manifestations solennelles le culte du souvenir 
d'Al Mahdi. Ainsi Abou Yacoub Yousouf se rend a la tombe d'Al Mahdi 
et a celle de son pere, tous deux enterres au mime endroit a Tinmel et 



QUELQUKS CHRONIQUES ALMOHADES RECEMMENT PUBLIEES 53 

incite des talabas poetes a composer des vers pour honorer leur memoire. 
Mais Ibn Idari ne nous dit pas si, en dehors des manifestations officielles, 
ce culte existait chez le peuple. 

Ces precisions sont d'autant plus necessaires qu'Abdelmoumen n'a pu 
obtenir la paix religieuse qu'apres une repression feroce designee par les 
chroniqueurs sous le nom de « tamyiz » c'est-a-dire tri. Aux dires d'Al 
Beidaq, trente-deux mille sept cent vingt suspects furent liquides, au cours 
de ce « tamyiz ». 

Cependant, il ne semble pas que ces mesures de terreur aient pu imposer 
une fois pour toutes la conception religieuse des Almohades. II dut y avoir 
une doctrine officielle, celle de la dynastie et une pratique traditionnelle 
de la religion a laquelle le peuple restait tres attachi. C'est ce qui explique 
que le troisieme calife Yacoub El Mansour rejetait en prive" le dogme de 
l'infaillibilite' d'Al Mahdi. El-Mamoun ira plus loin. II commandera solen- 
nellement ce dogme et proclamera le retour au sunnisme traditionnel. 

Voila un probleme religieux, tres vivant, qui a connu son Evolution, 
mais que malheureusement, les chroniques n'ont pu nous rapporter que 
par bribes. 

L'existence d'une vie religieuse sans grande attache avec la doctrine 
almohade nous est attested par une autre chronique importante le 
TaSawwilf de Tadill qui nous donne la biographie de 277 §aints, mara-, 
bouts, soufis etc. Dans le nombre figurent des noms trls connus comme 
Abu-1-Hassan ibn Hirzihim, Abu SVayb As-Saria, Abu ? Ya c za, Abu Me- 
dian. La plupart de ces hommes ont v4cu sous la dynastie almohade. Le 
livre mentionne le nom de plusieurs ribats et rabitas comme ceux de Sakir, 
de San, de Tit. De mime il indique les villes ou il y avait un mouvement 
soufique comme Aghmat, Azemmour, Sate, Fes. Ce travail a M continue - 
tres utilement par Ibn Qunfud dont le livre 'Uns Al Faqir vient de paraltre 
ily a quelques semaines. L'auteur y mentionne les soufis- qu'il a rencontres 
au cours de son voyage au Maroc, c'est-a-dire un certain nombre de ceux 
qui ont vecu a l'epoque mennide. • 

Mais ces deux livres biographiques ont aussi leurs d^fauts. lis ne s'int6- 
ressent g 6n6ratement qu'a la vie individuelle. des saints. lis n'essaient pas 
de nous montrer la place exacte qu'ils occupaient dans la soci&e\ le rayon- 
nement qu'ils poasaient avoir dans le pays, leurs rapports avec le pouvoir. 



:-fc-;; 



54 MOHAMMED ZNIBEK 

En somme, ces chroniques se completent, sans toutefois combler cer- 
taines lacunes importantes, ni repondre a toutes les questions que peut 
poser aujourd'hui l'historien. Elles nous montrent en tous cas que sur le 
plan religieux, il y avait a l'epoque almohade trois attitudes differentes : 

i) Une attitude officielle qui, armee d'une doctrine bien elaboree, 
essay ait d'imposer une conception unifiee de la religion. Cette attitude 
n'etait pas denuee d'une certaine arriere-pensee politique. Politique et 
religion se soutenaient, se justifiaient l'une par l'autre. 

2) Une attitude tres largement repandue dans le peuple qui se traduit 
dans l'attachement au Malekisme et dans le rejet du dogme de l'infailli- 
bilite d'Al Mahdi. Elle explique que la doctrine almohade, en dehors des 
milieux attaches au pouvoir, n'a pas connu un grand rayonnement et n'a 
pas survecu a la dynastie. 

3) Une attitude soufique qu'atteste la proliferation de saints, de deVots, 
au cours de cette epoque. Elle est a la source du grand mouvement mara- 
boutique que connaitra le Maroc a partir du xvi e siecle. 



II. — PROBLEMES DE LA CRITIQUE HISTORIQUE 

II me reste a dire quelques mots sur le probleme de la v6racit6 histori- 
que dans ces chroniques. Je me bornerai a une vue d'ensemble, car, a mon 
sens, il n'est pas possible d'en faire une 6tude critique approfondie, sans 
suivre pas a pas le texte et sans disposer de tous les moyens d' information 
et de contr61e. Or, les sources auxquelles se sont r&fer6s nos chroniqueurs 
sont malheureusement perdues, dans la plupart des cas. Nous nous trou- 
vons dans la mSme ignorance en ce qui concerne les documents d' archives 
officielles ou privees, dont rien ne nous est parvenu, sauf , peut-6tre, quel- 
ques lettres almohades, quelques discours, dahirs, bei°a, reproduits dans 
diverses chroniques. Or, ces documents ont du 6tre exploited par nos 
chroniqueurs. 

Tout ce que nous poss£dons aujourd'hui, c'est une liste d'auteurs 
eontemporains ou anterieurs, avec les titres de certaines de leurs ceuvres 
perdues en totalit6 ou en partie. Parfois, nous en rencontrons des citations 
dans divers livres d'histoire. Citons parmi les principaux : 
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1. — Al Yasa ibn Isa ibn Hazm Al Gafiqi, auteur d'une importante 
chronique intitule : Al Mugrib ft Mahasin Ahl-l-Magrib . 

2. — "Abd al Malik ibn Musa al Warraq, auteur d'Al Miqbds ft Afybari- 
l-Magrib wa-l-Andalus wa Fas. 

3. — Abu-1-Hasan "All ibn Hammad As-Sanhaji, auteur des An-Nubad 
al Muhtdja min ahbar Sanhaja. C'est une chronique d'un interet parti- 
culier, car elle traite de l'histoire de la grande confederation des Sanhaja. 

4. — La chronique d'Ibn Ar Ra°i. 

5. — Abu-1-Miimin Al Misri, auteur des Fada'il Al Mahdi. 

6. — Ibn Sahib As-Salat, auteur de Al Mann bi-l-Imama dont on n'a 
retrouve qu'une partie qui vient d'etre publiee. 

7. — Abu Merwan ibn Hayyan, le grand historien de l'Espagne mu- 
sulmane, dont l'ceuvre admiree autant pour ses qualites scientifiques que 
pour ses qualites litt£raires a ete en grande partie perdue. II n'en subsiste 
que quelques fragments et de nombreuses citations dans diverses chroni- 
ques. 

8. — Le Cadi 'Ayyad qui a ecrit un livre important sur l'histoire du 
Maroc et de l'Espagne, intitule : Al J ami' fi-t-Ta'ri}j,. 

La liste est beaucoup plus longue et Ton peut s'en faire une idee en 
consultant le repertoire de M. Bensouda Daltl Muwarrify al Magrib Al Aqsd. 

II ne fait aucun doute que nos chroniqueurs ont largement utilise ces 
ceuvres, et leurs citations nombreuses en font foi. II est evident, cependant, 
que tant que le texte de ces sources reste perdu, il devient malaise^ sinon 
.impossible, d'entreprendre une etude critique des chroniques qui ont pu 
Stre conserves. Tout ce que nous pouvons dire pour l'instant se limitera 
& des considerations generales qui peuvent se returner dans les points 
suivants. 

a) Nous devons souligner, en premier lieu, l'existence d'un dement 
positif qui est de nature a nous rassurer sur la valeur documentaire des 
sources perdues. Les auteurs de celles-ci ont <§te, pour la plupart, contem- 
Porains des eVenements relates par eux ou bien ont v6cu a une epoque 
assez rapprochee pour que leur information garde une certaine fraicheur 
et presente certaines garanties d' authenticity Ik ont recueilli des temoi- 
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gnages directs sur les evenements, quand ils n'y ont pas assiste eux-memes, 
sans oublier qu'ils avaient a leur disposition diverses sources d'information 
ecrite (Archives officielles, correspondance privee etc.) . Les lettres almoha- 
des- ainsi que d'autres documents officiels cites par Ibn "Idarl et par Ibn 
Al-Qattan nous en fournissent quelques exemples. 

b) Mais a cote de cet avantage, leur situation de contemporains avait 
aussi ses inconv^nients. Elle ne leur a pas permis de se maintenir tout au 
long de leur ceuvre a un niveau d'objectivit6 et d'impartialite qui reste la 
marque essentielle de tout travail historique valable. Ce qu'on peut leur 
reprocher, ce n'est pas toujours ce qu'ils disent, mais ce qu'ils ne disent 
pas ou ce qu'ils determent deliberement pour des raisons politiques ou 
religieuses. 

Mais a mon sens, il ne faut pas se hater de condamner. II faut essay er, 
avant tout, de comprendre la situation de l'historien a cette epoque. Avait- 
il vraiment toute liberte de rapporter la verite historique telle qu'il la 
decouvrait ? Ne se sentait-il pas surveille par le pouvoir qui a la moindre 
defaillance pouvait prendre des sanctions severes contre lui ? 

Pouvait-il meme etre un homme libre, independant, sans attaches, ne 
subissant aucune pression, aucune influence ? 

A moins d'etre un mystique, un "ascete, l'intellectuel dependait mate- 
riellement de l'Etat qui lui assurait une position dans la socidte, l'encoura- 
geait, lui permettait de se faire un nom, d'entretenir des relations avec le 
public. Aussi n'est-il pas rare que le chroniqueur soit un de ces privileges 
qui ont des attache's avec la cour. Ce fut le cas d'Al Bei'daq, d'Ibn Sahibt 
as-Salat, d'Ibn Er-Ra'i, de Abu-1-Mu'min Al Misri. C'est le cas d'Ibn* 
Al-Qattan qui fut l'un des intimes du calif e Almohade Al Murtada ; et il 
n'est pas exclu qu'il ait occupe" aupres de lui une fonction officielle soit 
comme cheikh des Talabas almohades, soit comme secretaire. Ibn Al- 
Qattan ne cache nullement ses sentiments. C'est en bon partisan almohade 
qu'il ecrit sa chronique. Le mecanisme est parfait chez lui : toutes les fois 
qu'il parle des Almoravides, c'est en termes injurieux et meprisants. Les 
louanges, il les reserve a Al Mahdi, a Abdelmoumen et aux principaux 
chefs almohades. Comme un vrai manichSen il place le mal d'un cot6, le i 
bien de l'autre. Ce delaut est moins apparent chez Ibn "Idari qui a vecu a 
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Pepoque des Merinides et etait, par consequent, plus libre de rapporter les 
diverses versions qu'il pouvait recueillir. Mais il restait influence par le 
ton et par la tendance de ses sources. 

Parfois, l'initiative venait du roi lui-meme et le chroniqueur ne faisait 
qu'executer ses volontes. II sait que son oeuvre lui vaudra une forte 
recompense et lui donnera peut-etre acces a une haute situation a la cour. 
Comment pourrait-il concilier dans de telles circonstances le souci de 
1'objectivite scientifique et la passion que cree en lui l'interet personnel 
immediat, 1' ambition ? 

Ainsi, les chroniqueurs ne pouvaient pas depasser certaines limites dans 
1' expression de la verite historique. La critique europeenne a parfois trouve 
a ce sujet la partie bien belle pour dresser tout un requisitoire contre eux. 
Mais elle a tout simplement oublie que le metier d'historien ne peut s'exer- 
cer dans toute son efficience que dans une liberte pleine et entiere. Or la 
question, a laquelle nous avons deja repondu, est de savoir de quelle 
liberte pouvait jouir l'historien au cours de ces epoques du moyen age ? 
Nos chroniqueurs disaient tout ce qu'ils pouvaient dire, dans le cadre d'un 
conformisme politique et religieux ; car il etait rare qu'ils fussent des 
revoltes ou des revolutionnaires. 

Certes, il y eut en Espagne musulmane, par exemple, des chroniqueurs 
comme Ibn Hayyan et Ibn Bassam qui n'hesitaient pas a dire la verite 
sur leurs contemporains. lis manierent avec aisance et maitrise la critique, 
la satire pour analyser et commenter les evenements de leur epoque. Mais 
il faut reconnaitre que la societe musulmane en Espagne avait beaucoup 
evolue par rapport a la notre. Au lendemain de l'effondrement du Califat 
Ommeyyade, de la dislocation de l'unite politique et de l'avenement des 
Reyes des Taifas, l'esprit public, devant tant de bouleversements et de 
malheurs, s'6tait reveille. Les milieux intellectuels jugeaient avec beau- 
coup de lucidite et de liberte la situation, n'hesitaient pas a critiquer leurs 
princes, leurs vizirs, denoncaient parfois la carence des chefs. 

Sans doute, il y eut de temps a autre, des poursuites, des persecutions ; 
mais qu'on lise Ibn Hayyan, Ibn Bassam, Ibn Haqan et bien d'autres, et 
Ton se rendra compte a quel point la position de l'intellectuel en Espagne 
musulmane etait devenue forte. Faits significatifs : on sait quelle fut la 
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reaction d'Ibn Jahwar lorsque son fils prof era devant lui des menaces 
contre Ibn Hayyan ; on sait aussi le r61e important joue par les fuqaha a 
1'epoque des Reyes des Tai'fas et apres. 

Au Maroc, la situation se presentait differemment. La societe etait moins 
stable, plus mouvante. Les villes etaient beaucoup moins denses sur le 
territoire. Les traditions de vie intellectuelle n' etaient pas aussi ancr6es. 
De plus, l'avenement des dynasties prenait le caractere d'un bouleverse- 
ment total. Les Almoravides et les Almohades a leur suite arrivaient au 
pouvoir, portes par une vague d'idees religieuses et politiques, visant a 
la creation d'un empire grand et fort. lis se sentaient investis d'une mission 
superieure pour combattre l'atheisme, deiendre les musulmans contre les 
infideles, implanter partout la vraie religion. 

L' accent etait mis plutot sur la discipline que sur 1' esprit critique, sur 
1'ordre que sur la liberte. L'autorite de l'Etat primait toutes choses. Les 
intellectuels, en dehors du respect traditionnel du a leur situation comme 
professeur, comme qadi ou comme fonctionnaire, n'avaient point toute 
liberte d'agir. En general, ils Etaient conformistes. Qu'on se souvienne ici 
de la disgrace qu'ont subie des hommes de l'importance d'Ibn Tofail, de 
"Ayyad, d'Ibn Rochd. Que pouvait faire le chroniqueur dans un tel climat 
sinon termer les yeux et suspendre son jugement la ou le terrain devenait 
trop hasardeux ? 

En considerant le probleme sous un autre point de vue, on peut se 
poser la question suivante : s'il n'y avait pas a cette epoque la protection 
ou 1' initiative des rois, toutes ces chroniques auraient-elles ete 6crites ? 
C'est la une question importante qu'on ne saurait negliger. Nous connais- 
sons bien le role joue par les encouragements, les recompenses des princes 
dans le monde musulman du moyen age pour la redaction de certaines 
ceuvres de valeur ayant trait a l'histoire, a la literature, a la m£decine etc. 
On peut dire qu'en un sens le pouvoir a sa part de merite dans la conser- 
vation de l'histoire de notre pays, si imparfaite qu'elle puisse nous appa- 
raitre aujourd'hui. 

c) Quelles conclusions faut-il tirer de toutes ces considerations ? 

Je ne pense pas que les d6fauts que nous venons de d6crire a grands 
traits nous accordent le droit de mettre en cause tout le contenu de nos 
chroniques. Celles-ci contiennent, en effet, une grande part de la verite - 
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historique. Mais, c'est une verite partielle, parce qu'elle ne s'attache pas 
a faire ressortir entre l'aspect positif et l'aspect n^gatif cet equilibre qui 
est necessaire quand on ecrit l'histoire des hommes. Ainsi, le chroniqueur 
est peu eloquent lorsqu'il s'agit de decrire les faiblesses ou les deiaillances 
d'un roi ou d'un regime. II se contente d'allusions ou de jugements peu 
explicites. Dans une affaire aussi importante que le « tamyiz », il donne 
raison a Al Mahdi ou a Abdelmoumen, sans essay er de nous convaincre 
par des motifs valables, ni de nous montrer les torts commis des deux 
c6t6s. Dans le cas de la revolte d'Ibn Houd, il ne tente nullement d'6tu- 
dier suffisamment ce grand mouvement d'opposition, d'en p^netrer la 
nature, d'en exposer le point de vue. Les exemples de ce genre sont 
nombreux. L'auteur juge en bloc toutes les oppositions corame des mouve- 
ments pernicieux et irreligieux, se contentant de developper a leur sujet 
le sentiment officiel ou de reproduire la these accreditee par le pouvoir pour 
justifier son intervention et sa repression. Je ne dis pas que le pouvoir 
avait toujours tort et que les oppositions avaient toujours raison ; mais 
l'historien doit s'attacher a ne rien laisser dans l'ombre et a rapporter 
objectivement tous les faits, et ce n'est qu'apres, que le jugement de valeur 
peut avoir un fondement indiscutable. 

Par contre, l'auteur essaye d'amplifier l'aspect positif, de magnifier 
les personnages, voire de leur donner une figure 16gendaire, d'exagerer 
1 'importance d'une victoire militaire. Les citations des poetes courtisans 
viennent s'en meler pour appuyer et renforcer davantage l'impression 
produite par le recit. 

d) Ainsi, nous aurons fatalement des lacunes, des points obscurs, du 
fait que notre information ne sera jamais complete sur tous les chapitres. 
Mais ceci dtant, il faut dire que notre connaissance des Almohades a beau- 
coup progress^ depuis le d^but du siecle et progressera encore davantage, 
grace a l'accroissement de notre documentation, a la decouverte de nou- 
veaux manuscrits. La critique a encore son mot a dire sur la documentation 
, recueillie. Elle a accompli deja un enorme travail. Les Etudes publi&s 
depuis une trentaine d'annees en Europe, en Orient, au Maroc sur l'histoi- 
re des Almohades cement de plus en plus la vente" sur certaines questions 
importantes et arrivent a construire peu a peu des syntheses qui nous 
donnent une idee de l'epoque dans son ensemble. Mais h critique a encore 
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une tache plus grande devant elle : toutes les confrontations de textes n'ont 
pas encore ete faites ; toutes les informations des sciences auxiliaires de 
1'histoire telles que l'archeologie, l'epigraphie, la numismatique etc. n'ont 
pas encore ete epuisees ; des masses de manuscrits restent encore a de- 
pouiller ou a decouvrir. II faut dire aussi qu'il arrive frequemment qu'on 
tombe sur des informations historiques de la premiere importance dans les 
livres les plus inattendus : traites de fiqh, recueils de fetwas, recits de 
voyages, livres de litter ature, de m^decine etc. 

Autant dire que le travail de recherche ne fait que commencer. Le 
champ a explorer est tres vaste. Le chercheur trouvera toujours une tache 
a la mesure de son ambition. II lui suffit de s'armer d'enthousiasme, de 
patience, travailler sans relache pour arracher a l'oubli des temps les 
Veritas qu'il cache jalousement. 

Mohammed Zniber 



A PROPOS DE L'HISTOIRE MfiDIEVALE 

DU MAROC 

QUELQUES SUGGESTIONS 

POUR UNE NOUVELLE ORIENTATION 

DE LA RECHERCHE 



Les reflexions que je vous livre ne sont pas celles d'un specialiste, mais 
simplement celles de quelqu'un qui a enseigne" pendant plusieurs ann6es 
l'histoire m6dievale du Maroc, et qui ne l'a pas fait sans un certain malaise. 
D'abord parce que les instruments de travail dont il disposait pour s'ins- 
truire et pour instruire ses etudiants 6taient peu nombreux ; ensuite parce 
qu'ils ne lui fournissaient du moyen age marocain qu'une vue tres frag- 
mentaire, une image d'une assez d&olante s^cheresse, r^duite a quelques 
traits qui n'6taient ni parmi les plus importants ni parmi les plus signifi- 
catifs, lui semblait-il, lorsqu'il comparait avec ce qu'il pouvait connaitre 
d'autres pays. En mime temps, il avait rimpression que tout 6tait dit, 
que Ton ne pouvait pas aller plus loin, 6tant donn<§ les sources et les 
m^thodes utilises. , 

Ce malaise, l'attachement qu'il eprouve pour ce pays, le fait que ses 
propres recherches le mettent indirectement en contact avec le passe" maro- 
cain, 1'ont amene" a s'interroger sur ce que devrait Stre l'histoire m&IieVale 
du Maroc, les m&hodes qu'elle devrait employer, l'orientation qu'il serait 
souhaitable qu'elle prit. 

Je vous indique tout de suite les limites de cette espece d'examen de 
conscience. Elles tiennent au fait que ma connaissance de l'histoire du 
Maroc est livresque, « exteneure » en quelque sorte. Vous voudrez done 
bien excuser les lacunes et le caractere superficiel de cette communication. 
Je ne pretends pas apporter de solutions, mais seulement attirer l'attention 
sur quelques problemes. 
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Le « Moyen Age » marocain. 

Une premiere notion devrait d'abord e"tre eclaircie : celle me'me d'un 
« moyen age » marocain. Dans ce domaine, comme dans bien d'autres, 
on a applique au Maroc des notions « europeennes » . Sont-elles valables ? 
Ne faudrait-il pas, pour employer un mot barbare, utiliser une autre 
« periodisation » ? En quoi les Saadiens sont-ils moins « moyennageux » 
que les Almohades ? Parce qu'ils etaient en contact avec une Europe qui 
ne Tetait plus ? 

Si Ton peut chicaner sur les dates, la notion de « moyen age » vaut 
pour l'Europe. La chute de l'Empire romain, la formation de royaumes 
« barbares » d'une part, les grandes decouvertes, la Renaissance au sens 
large du terme constituent des coupures assez nettes entre ce qui a precede 
et ce qui a suivi. Mais au Maroc ? Si la fin de la presence romaine, les 
debuts de l'lslamisation sont des points de depart possibles, ou est le point 
d'arrivee ? Le situera-t-on au moment ou une dynastie cherifienne rem- 
place des dynasties berberes ? Mais cela a-t-il amene des bouleversements 
politiques, economiques, sociaux qui ont profondement modifie la vie du 
pays et donne un cours nouveau a son histoire ? 

Je crois que la question doit 6tre pos6e. Mais la solution ne pourra §tre 
trouvee que le jour ou Ton connaitra mieux 1' ensemble du passe marocain. 
En attendant, par commodite, le'plus sage est sans doute de se resigner a 
conserver les cadres traditionnels plus ou moins am^nages. On pourrait 
ainsi envisager, pour orienter la recherche : 

Un ires haut moyen age : de la fin de la presence romaine aux debuts 
de l'lslamisation. 

Un haut moyen dge : de la fin du vir e au debut du xr siecle. 
Un bas moyen dge : Almoravides et Almohades. 

Un tres bas moyen dge : jusqu'a la disparition des M^rinides ou l'ave- 
nement des Saadiens. 

L'histojre medievale du Maroc : etat present. 

Les principaux travaux concernant cette p^riode sont relativement 
anciens. lis ont eu pour auteur des Strangers — francais ou espagnols. II 
ne faut pas voir dans cette constatation une marque de defiance a priori, 
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a 1'egard de 1'oeuvre accomplie : elle merite consideration. Parmi ces 
historiens Strangers, les uns etaient des arabisants, parfois peu au courant 
des methodes de l'histoire. Quant aux historiens de formation qui se sont 
interesses au Maroc, ils avaient recu cette formation a une epoque ou 
l'histoire dite « evenementielle » regnait a peu pres sans partage. 

Ils ont sans doute apporte a l'^tude du passe marocain les methodes 
que leurs confreres appliquaient a celle de 1' Europe. Par la, ils ont fait 
ceuvre utile, en etablissant de facon exacte un certain nombre de faits. 
Mais leurs objectifs etaient limites, et par leur conception meme de l'his- 
toire et par la nature de leurs methodes. Celles-ci reposaient essentielle- 
ment sur la critique des textes et sur 1' interpretation des t6moignages 
arch^ologiques classiques ; celle-la se bornait a l'6tablissement des faits 
politiques et militaires : histoire des dynasties, des invasions, des campa- 
gnes interieures et exterieures, et a 1 'explication de leur enchainement. 
Les faits sociaux et economiques, quand les sources traditionnelles les 
donnaient, servaient uniquement a nourrir l'expose\ a fournir un element 
d'explication supptementaire : ils n'6taient pas studies en eux-m6mes. 
L 'absence, au Maroc, de sources dites diplomatiques ne pouvait que les 
encourager dans cette voie! • 

On se rendait compte, bien entendu, que les Almoravides n'6taient pas 
les Cap6tiens, que de profondes differences separaient le Maroc de l'Occi- 
dent chr^tien. Mais, dans la pratique, l'histoire du Maroc se d6roulait 
comme l'histoire de France selon Lavisse, ou l'histoire d'Espagne selon 
Ballesteros : les dynasties succ^daient aux dynasties, les rois succSdaient 
aux rois. Les chapitres consacr6s aux institutions, aux classes sociales 
etaient seulement moins nourris, faute de matiere. On prenait beaucoup 
de peine pour fixer la date precise d'un avenement, ou le lieu d'une 
bataille. 

II n'est pas question de diminuer les mentes de ces historiens. Grace a 
eux, nous connaissons une partie de l'histoire du Maroc medieval. Grace 
a certains d'entre eux, tout un monde a et6 explore : celui de l'Art. Ce 
n'est pas nSgligeable. Mais ce n'est pas tout : l'image qu'ils nous ont 
donnee du Maroc medieval est incomplete, et ne peut, aujourd'hui, nous 
satisfaire. Or elle n'a pas subi de retouches car ces pionniers n'ont guere 
eu de successeurs »ux horizons plus larges et faconnes a d'autres mdthodes. 
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Un renouvellement de l'histoire medievale du Maroc est done neces- 
saire. II faut pour cela en changer l'esprit, utiliser de facon differente les 
sources traditionnelles, faire appel a des sources et a des methodes nou- 
velles. 

Les moyens d'un renouvellement. 

I. Le probleme des sources et des methodes. 

L'histoire medievale du Maroc a ete jusqu'a present prisonniere de ses 
sources. Elle n'a dispose, a peu pres exclusivement que de sources narra- 
tives : chroniqu.es et annales. A quoi s'ajoutent des recits de voyages et 
quelques lettres de souverains. II conviendrait d'essayer d'en augmenter 
le nombre en procedant a des investigations dans les bibliotheques maro- 
caines et 6trangeres. Le recensement de ces sources, l'&ablissement de 
catalogues faciliteraient le travail des medievistes. D' autre part, il est 
peut-etre possible, si on les interroge dans un esprit different de celui qui 
a regne jusqu'a present, d'y trouver des renseignements qui ne soient pas 
uniquement d'ordre politique. 

Les archives occidentales — espagnoles et italiennes — contiennent de 
nombreux documents qui, directement ou indirectement, interessent l'his- 
toire du Maroc. La encore un effort d'investigation et de recensement 
s'impose. Le Centre Universitaire de la Recherche Scientifique pourrait 
se mettre en relation avec les responsables des depots d'archives etrangers 
contenant des fonds ayant trait au Maroc et en obtenir des photocopies. 

Le professeur Cahen a attire l'attention sur l'importance, pour l'his- 
toire economique et sociale de 1 'Orient musulman, de toute une categorie 
de sources generalement negligees, comme les traites de jurisprudence. 
Ses observations valent pour le Maroc. 

Dans les pays occidentaux, des methodes nouvelles ont permis d'elargir 
le champ de la connaissance historique. Elles valent notamment la ou 
manquent les sources traditionnelles, la ou celles-ci sont insuffisantes. Elles 
ont permis de renouveler l'histoire des invasions barbares, celles du peu- 
plement europeen. De la photographie aerienne a la recherche des villages 
disparus, de l'examen des pollens fossiles a 1' analyse chimique des armes 
et des outils, en passant par la numismatique et la toponymie, leur gamme 
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est tres etendue ( J ). Leur emploi devrait permettre de faire sortir l'histoire 
medievale du Maroc de l'orniere. Ces m&hodes sont aujourd'hui em- 
ployees dans un pays voisin, le Senegal. Elles ont abouti a des r6sultats 
qu'il serait bon de connaitre, et qui concernent parfois l'histoire du Ma- 
roc (•=). 

2. Orientation nouvelle. 

Pour que les eludes m^dievales au Maroc se developpent, il faut 
d'abord en changer 1' orientation. II convient d'abandonner la formule du 
« recit », de la « narration » historique consacree aux seuls 6venements 
politiques, pour chercher a atteindre la specificity du Maroc medieval. 
Pour cela, il faut penser « problemes » et non plus « r£cit ». 

II n'est pas question de donner une liste complete — et pourrait-elle 
l'Stre ? — de ces problemes. Je voudrais seulement attirer votre attention 
sur quelques-uns des points qui, au long de mon enseignement, m'ont le 
plus frappe, sur les d^ficiences que j'ai constat6es et, par la, suggerer 
quelques directions de recherche. 

Un des faits essentiels, constates plus ou moins explicitement par les 
historiens, c'est l'existence, tres t6t, dans un cadre territorial relativement 
stable, d'un Etat marocain. Or les mSmes historiens mettent volontiers et 
assez complaisamment 1' accent sur des facteurs qui paraissent peu favo- 
rables a l'existence d'un tel Etat : absence d'unite geographique, opposi- 
tion plaine-montagne, diversity ethnique, structures tribales. La perma- 
nence d'un Etat et d'une tradition 6tatique, en depit de ces facteurs 
contraires, des changements de dynastie, des penodes d'anarchie, des 
dissidences me semble etre le phenomene majeur, et le moins explique* de 
l'histoire politique marocaine ; expliquer les raisons de cette permanence 
est un des principaux problemes qui se posent aux mSdievistes. II n'aurait 
pas dure s'il ayait 6t6 une creation artifkielle, liee a la fortune d'une 
dynastie. II ne semble pas qu'on puisse l'expliquer par reference a la 
theorie du « despotisme oriental ». Est-il alors l'expression de telle ou telle 



(i) Un bon expos* s'en trouve dans le volume de l'Encyclopedie de la Pleiade consacre a 
VHistoire et ses mithodes. 

(a) Ainsi la decouverte, annoncee recemment, du site d'Awdagost. 
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classe sociale, mais laquelle ? II y a la tout un champ de recherche. II 
faudrait mesurer l'apport des modeles orientaux, des facteurs religieux, 
le role des villes-capitales, du personnel gouvernemental. Comment s'est 
forme ce personnel, ou se recrutait-il, comment s'est constitute une tradi- 
tion gouvernementale ? Dans quelle mesure, 1' expansion d'abord, la 
menace etrangere ensuite ont-elles contribue a creer, puis a renforcer ou 
maintenir cette tradition ? L'etude de l'Etat marocain, de ses structures, 
de ses moyens d'action, de ses agents est a. faire, en prenant soin de ne 
pas la separer arbitrairement du milieu economique et social. 

Mais ce milieu nous reste en grande partie inconnu. On constate 
1' existence de villes, et par consequent de citadins, artisans, commercants, 
fonctionnaires, et de campagnes qui sont le domaine des tribus. On ne va 
guere plus loin, parce que les documents utilises ne permettent pas de 
depasser ce stade. Peut-etre aussi faute d'un fil conducteur, d' hypotheses 
de travail. A cet egard, ne pourrait-on reprendre 1' analyse des mouvements 
almoravides et almohades, du maraboutisme, qui, envisagee du point de 

vue des oppositions sociales, apporterait, qui sait, des donnees nouvelles ? 

• 

L'historiographie traditionnelle divise l'histoire du Maroc en deux 
p6riodes : avant les Hilaliens, apres les Hilaliens. Avant un pays ver- 
doyant, aux bourgades nombreuses ; apres, un pays ruine, ou du moins 
en declin, en proie a l'anarchie. Cela m'a toujours paru trop net, trop 
noir et blanc, pour etre vrai. Mais il demeure exact que l'arrivee, plus 
ou moins massive des Arabes est un phinomene qui mente reflexion et 
etude. 

Pour commencer, il faudrait rassembler les donnees, toutes les donnees 
fournies par les geographes et voyageurs arabes et Strangers, et les reporter 
sur la carte ; rechercher ensuite les sites mentionnes et proc6der a des 
fouilles. La photographie a^rienne permettrait aussi de retrouver les 
anciens centres habites, les limites des cultures, les traces de vegetation 
anciennes. Au terme d'un patient travail, on verrait sans doute un peu 
plus clair, on aurait quelque idee de la density de l'occupation humaine 
et des modes de vie a diverses epoques et de leur evolution. Cela eclairerait 
l'histoire generale, et notamment celle de l'expansion almoravide et almo- 
hade qu'il est un peu trop facile d'expliquer uniquement par des facteurs 
religieux et politiques. 
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Le probleme de Tor du Soudan, des relations commerciales du Maroc 
avec l'exterieur, demande aussi a etre eclair^. Le commerce saharien est 
sans doute le grand fait de l'histoire economique marocaine. Mais depuis 
que Ton a attire l'attention sur lui et sur son importance, il y a plusieurs 
decades, il ne parait pas que Ton ait beaucoup progress^. La encore, il 
faudrait reprendre les textes, et en trouver, si possible, de nouveaux, et 
combiner leur analyse avec les renseignements que pourraient fournir les 
f ouilles archeologiques (a Sigilmassa) , et la numismatique (3) . 

Je ne me dissimule pas les lacunes de ce rapide tour d 'horizon. C'est 
toute l'histoire du Maroc medieval qui est a reprendre : depuis les proble- 
mes de l'lslamisation jusqu'a celui de l'6chec des Merinides. 

Cela ne sera possible evidemment que si Ton forme des medievistes et 
s'ils ont les moyens de travailler. A la Soctete' d'Histoire du Maroc d'y 
veiller. Je pense qu'un des moyens serait d'orienter les etudiants qui d6si- 
rent preparer un Dipldme d' Etudes Superieures vers des themes neufs : 
recherche et publication de documents, f ouilles archeologiques. II faudrait 
etablir des liaisons avec les centres de recherche strangers (Commission 
Internationale d'Histoire Maritime, par exemple).. 

Enfin, il serait sans doute utile d'envisager la publication d'une sorte 
de guide des etudes medievales au Maroc. Celui-ci pourrait donner un 6tat 
des sources et des travaux se r6ferant a l'histoire m^dievale du Maroc, et 
fournir un certain nombre de conseils en matiere de m6thode... 

J. Gautier Dalch£ 



(3) Un « Corpus » des monnaies marocaines manque. 



L'UTILISATION ET L'APPORT 
DES ARCHIVES HISTORIQUES MAROCAINES 



En m'appretant a vous parler des Archives historiques marocaines, 
je n'oublie nullement que deja, il m'a ete donne de traiter la question en 
detail. Mais il est necessaire d'y revenir si Ton tient compte du retard 
anormal dont souffre encore ce secteur pourtant si decisif de la recherche. 
Surtout qu'au moins pour l'essentiel, je n'ai pas l'intention de me repeter. 
Pour tout ce qui concerne les fonds d 'archives decouverts a ce jour, leur 
localisation, leur importance, la nature de leur contenu, je renverrai sim- 
plement a ce que j'en ai dit ailleurs ( J ) . J'aborderai les choses aujourd'hui, 
sous un angle nouveau, en fonction du debat que nous agitons. Je m'effor- 
cerai de montrer les conditions particulieres ou se trouve place" le chercheur 
qui recourt aux archives marocaines, les difficulty qu'il rencontre et les 
limites qui, pour le moment, en resultent. Mais j'insisterai aussi sur l'ur- 
gence qu'il y a a developper ce recours en depit et des limites et des 
difficult^ pr&entes, £tant donne" d'une part, la valeur des r^sultats acces- 
sibles dans 1'immediat et, de l'autre, les perspectives nouvelles que ces 
resultats doivent ouvrir. 

C'est a cela que, surtout, je m'attacherai. Mais comment me dispen- 
serais-je de rappeler auparavant, fut-ce a grands traits, les termes assez 
particuliers sous lesquels se presente ici, au Maroc, le probleme du recours 
aux archives ? 

Depuis la fin du siecle pr<§c<§dent, le Maroc a 6t6 l'objet d'une activity 
historique importante mais qui, a c6t6 d'autres particularity, se distingue 
aussi par un caractere qui repr&ente, a dire vrai, une lacune s^rieuse. 
Tous les moyens dont l'historien dispose pour 6tablir et comprendre les 
faits ont 6t6 mis en oeuvre. L'arch6ologie a donne" de briUants r&ultats et 

(i) Germain AYKcm : La question des archives historiques marocaines, in « HespMs-Tamuda », 
vol. II, fasc. 2.3, 1961, pp. 311-326- 
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en promet davantage encore. Tout en deplorant 1'indigence des anciens 
chroniqueurs, on est parvenu d'apres leurs ouvrages, a retracer les gran- 
des lignes du passe marocain. Souvent, on a raeme pu les corriger. Pour 
le passe loin tain, on y est parvenu grace aux seules ressources d'une 
critique interne. Mais on a decouvert a foison les elements d'une critique 
effectuee de l'exterieur a partir du moment ou l'Europe a commence a 
envoy er ici ses marins, ses marchands, ses soldats et ses ambassadeurs. 
Et je pense, en disant cela, a ce qu'ont apporte les a Sources Inedites de 
l'Histoire du Maroc ». Pour une epoque plus rapprochee de nous, les 
sources etrangeres, diplomatiques et consulaires, sont devenues plus abon- 
dantes encore et Ton y a puise a pleines mains comme l'a fait J.-L. Miege 
et comme l'a fait Pierre Guillen. On a aussi, comme Ekrfre Montagne ou 
Jacques Berque, recouru a l'enquete directe, a la recherche des traditions 
orales et de tout ce qui, dans les formes presentes de la societe, garde 
encore les traces du passe. Ainsi, tous les moyens ont 6te mis en oeuvre 
sauf un, alors qu'il est de ceux dont l'historien moderne concoit le plus 
difficilement qu'on puisse se passer : les archives du pays etudie, celles 
des particuliers, celles des collectivites et, surtout, celles de l'Etat. 

Qu'est-ce a dire ? Ce type de documents n'existait-il pas au Maroc, ou 
a-t-il disparu ? On s'est hasarde quelquefois a l'6crire. Plus souvent, on 
se contentait de le dire, ou mieux, on faisait comme si cela allait sans dire. 
Pourtant, r6flechissons. En Europe, on a conserve en nombre respectable, 
des documents d' archives d'une epoque, comme celle de Charlemagne, ou 
le grand commerce etait mort, ou les villes etaient rares, miserables, ou 
l'Etat, r^duit a son expression la plus simple, placait les chefs et leurs 
administres en contact personnel et direct, ou pour toutes ces raisons et 
pour d'autres, 1' usage de l'ecriture etait presque aboli. Et au Maroc ou, 
des ces epoques lointaines, des metropoles se fondaient pour atteindre bien- 
tot, l'echelle que nous connaissons, ou Fes et Marrakech resterent, m6me 
aux epoques les plus sombres, les relais d'un commerce au long cours, ou 
l'Etat disposa souvent d'une armee permanente et de fonctionnaires nom- 
breux deja, et specialises a la fois, ou les m^dersas se multipliaient ainsi 
que les zaoui'as, ou l'ecriture 6tait done une necessity quotidienne que 
soatenait encore l'assiduite des lecteurs du Coran, dans ce pays on ne 
trouverait pas d'archives soit que, jamais, il n'y en ait eu, soit qu'elles 
aient totalement disparu.? Non. II y avait eu des archives dans ce pays. 
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II y en avait encore, et on ne pouvait l'ignorer. Depuis longtemps, on 
en avait meme publie des recueils : Fumey, par exemple en 1903 et Nehlil 
en 1915. Ensuite, voici quelque trente ans, Ben Zidane qui, lui-meme, 
publiait de nombreux documents, rlvelait 1' existence, outre sa propre 
collection, d'un depot au Palais Royal de Rabat. 

La methode la meilleure, dans ces conditions, c'6tait, sans renoncer 
bien sur aux autres sources, d'entreprendre aussit6t l'6tude de tous ces 
documents de premiere main dans la mesure, si modeste fut-elle, ou Ton 
en disposait d6ja. C'6tait aussi, comme on l'a fait tres justement pour les 
sources etrangeres, d'en rechercher les fonds, encore inconnus mais nom- 
breux sans doute. 

Or, il faut bien le dire, ce n'est pas ce que Ton a fait. Et si Ton cher- 
chait les raisons de cette attitude surprenante, on en decouvrirait assur6- 
ment plusieurs qui ont joue de f aeon inegale selon l'6poque et selon les 
chercheurs. Par contre, il en est une qui fut constante et g6n6rale et que 
Ton pourrait formuler ainsi : des le moment ou Ton prenait en considera- 
tion 1' existence des archives marocaines, on devait accepter de se lancer 
dans une aventure p6rilleuse. Car, si dans tous les cas l'historien doit 
s'ar.mer de courage pour aboutir dans une tache toujours ardue, autre 
chose est pourtant de repenser les donndes des chroniques, de les passer 
au crible et de les ordonner, autre chose meme, d'analyser des masses de 
statistiques et de rapports diplomatiques, et autre chose est de s'engager 
dans la foret vierge des archives marocaines. 

Premier obstacle, l'ignorance de la langue. Car il est temps de le faire 
observer, l'essentiel de l'activite historique, pour des raisons que Ton n'a 
pas ici, besoin de pr&iser, est devenu, depuis l'6poque de Naciri a peu 
pres, le fait d'historiens Strangers. Or, c'est une regie admise qu'un histo- 
rien doit poss^der la langue dans laquelle les documents du pays Studie* 
sont Merits. Mais la regie, dans le cas du Maroc, hormis peu d'exceptions 
d'ailleurs brillantes, a it6 meconnue. II se trouvait que plusieurs sources 
jug^es fondamentales avaient deja dte" traduites. On s'est alors send des 
traductions et Ton est alle* de l'avant. 

On serait mal venu, en verity de contester la Mgitimite' du precede* 
dans une premiere penode pour populariser des r&ultats qu'on eut tenus 
pour provisoires. Mais le provisoire a dure\ Les historiens, qui l'ignoraient, 
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n'ont pas appris l'arabe ou ils s'y sont a peine frottes. Les traducteurs 
eux-memes out paru s'essouffler. Si bien qu'on a mache et remache les 
chroniques traduites ou que Ton s'est tourne, avec plus de profit, vers les 
documents de 1' Europe presque entiere qui, eux du moins, ne sont pas 
rediges en arabe. Quant aux archives marocaines, puisque c'est cette 
langue dans laquelle elles existent, leur utilisation etait exclue. 

La chose etant si claire, il serait inutile d'insister. Pourtant, puisque 
jamais on ne l'a fait, et que cela repond d'une facon precise a nos preoc- 
cupations d'aujourd'hui, l'occasion est trop belle, pour ne pas la saisir, 
de montrer que les traductions sont parfois dangereuses pour l'historien 
qui doit s'en contenter. 

Dans la Moquaddima d'Ibn Khaldoun, il y a un chapitre ou, traitant 
des populations campagnardes, l'auteur y distingue les agriculteurs, les 
pasteurs de moutons et de boeufs, et enfin les pasteurs chameliers. Et pour 
chacune de ces categories, il constate que c'est, pour employer des termes 
d'aujourd'hui, le mode de production qui determine le mode d'existence : 
l'agriculteur est sedentaire parce que la culture le retient. Le pasteur de 
moutons est nomade parce qu'il lui faut, pour ses troupeaux, chercher les 
paturages et l'eau. Le pasteur chamelier, lui, est un grand nomade qui 
s'enfonce dans la profondeur des d6serts parce que c'est la que le chameau 
vit a l'aise. Puis, suivant sa pensee, Ibn Khaldoun en arrive a l'id£e que 
la mentalite est elle aussi, par voie de consequence, determined par les 
moyens de production puisque pour le chamelier par exemple, c'est la vie 
du desert qui le rend feroce comme il est. Voila ce que pensait Ibn Khal- 
doun il y a cinq a six cents ans. Or cette premonition glniale d'une id6e 
qui tient tant de place dans la pensee contemporaine a pu passer inapercue 
depuis un siecle a ceux — c'est le cas general — qui ne connaissent Ibn 
Khaldoun qu'a travers la version de de Slane. Ibn Khaldoun avait dit : 
« Ceux dont la subsistance repose sur la culture ont inter£t a se fixer 
plut6t qu'a se d6placer » ( 2 ). Et que lisait-on chez de Slane ? On y lisait : 
« L'dtat des peuples agriculteurs est superieur a celui des nomades » (3). 
Aucun rapport, on le voit, meme lointain avec la pensee initiale. Des 



(Moqaddima, M. Mustapha Muhammad, Le Caire, p. 121). 
(3) Dr. Slank : Lex PmUgotnines, vol. 1, p. 13ft. 
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pasteurs, Ibn Khaldoun disait : « C'est done le nomadisme qui leur 
convient mieux » (4) . Ce que de Slane traduit par la f adaise que voici : 
« D'ailleurs, le changement de lieu fait grand bien (a leurs animaux) » (3). 
C'est le cas ou jamais d'evoquer le proverbe italien sur les trahisons que 
les traducteurs peuvent commettre. Et de Slane, pourtant, n'est pas 
n'importe qui. C'est un arabisant de classe. On se fiait a lui les yeux fer- 
mes. Et c'est un peu ce qui avait dicte le choix de ce premier exemple. 

En voici maintenant un second qui nous ramenera tout a fait a l'histoire 
marocaine et meme a ses archives. C'est en effet l'exemple d'un Dahir de 
Sidi Mohammed ben Abderrahman que Naciri reproduit dans son Istiqca 
et qui etait connu par la traduction que Fumey en avait donnee. 

En 1869, Sidi Mohammed avait reiorme' sa monnaie. L'unite mon&aire 
marocaine £tait, officiellement, le Metqual d 'argent. II se decomposait en 
dix Dirhams dont le poids legal 6tait de 2,9 g d'argent. C'etait meme un 
poids « canonique », « Cherl », fixe par la loi religieuse. II avait, en tous 
cas, recu une nouvelle confirmation cent ans plus t6t, en 1766, sous le 
regne du precedent Sidi Mohammed, le fils et le successeur de Moulay 
Abdallah. Mais en cent ans, le Dirham dont la valeur etait tombee du 
simple au quart, n'etait plus qu'un « Petit Dirham » — nous dirions un 
« Dirham leger » — pesant 0,7 g au lieu de 2,9 g. Et le Metqual, demeure' 
son multiple mais ayant disparu de la circulation, n'&ait plus desormais 
qu'une monnaie de compte designant la valeur de dix « petits Dirhams ». 
Or, par une mesure comparable a celle qui a retabli le « Franc lourd » 
voici quelques annees en France, Sidi Mohammed voulut, en 1869, retablir 
a son poids et done a sa valeur d'antan le a Grand Dirham » de ses ancS- 
tres. Et c'est ce qu'exprime le Dahir dont je vous restitue la traduction 
d'apres l'original : 

« Nous avons ritabli, (lit le texte, le « Grand Dirham », kqtfd est 
jrappe" au poids du Dirham canonique ( 6 ) a la place qu'il occupait sous 
le regne de notre ancitre Sidi el Kebir (?). De sorte que le Metqual soit 



(4) op, cit., ibid., r-e. c-JL-i c^Vi ^ -^LJ - <— '^" sr-» ^^ ^^ ^ J 

(3) Op. cit.. ibid. 

(6) 2,9 g d'argent. 

(7) Sidi Mohammed ben Abdallah. 
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constitue par dix de ces Grands Dirhams. Car on salt que le Metqual etait 
constitue par dix des Dirhams qui avaient cours du temps de nos ance- 
tres *> ( 8 ). 

Tout cela n'est pas simple, corame tou jours les questions monetaires. 
Mais c'est pourtant on ne peut plus clair. 

Reportons-nous alors a la traduction de Fumey. On y lit : 

« Nous avons donne au Dirham actuellement en cours, le poids du 
chert au cours legal ». Nulle part le texte arabe n'avait parle du Dirham 
actuellement en cours qui etait justement aboli. Et nulle part au contraire 
la traduction de Fumey ne mentionne le « Grand Dirham » celui que juste- 
ment Ton retablit. « Le poids du « cherl » au cours legal » cela n'a 
strictement aucun sens. Et Fumey ajoute : « comme a l'epoque de notre 
grand pere ». Ce qui nous ramene a trente ans en arriere, alors qu'il s'agit 
de cent. Et, ce qui rend la chose encore plus piquante, c'est que le grand- 
pere de Sidi Mohammed n'a justement pas regne' : c'6tait le seul de ses 
ascendants qui ne pouvait servir de reference (9) . 

II parait inutile de poursuivre l'examen de cette aberration. Ce que 
l'on en a vu suffira a montrer que dans le cas precis, loin de nous rappro- 
cher des faits, la traduction nous bar rait carrement le passage et nous 
brouillait les pistes, de surcroit. Et le rapprochement des deux exemples 
cites nous fera sans doute reflechir a ces sables mouvants qui guettent 
l'historien reduit aux traductions, ces traductions, sur lesquelles pourtant, 
demeure encore batie une bonne part de l'histoire marocaine. 

II est une autre observation ou le second exemple peut encore nous 
conduire. Elle eoncerne, celle-la, les archives auxquelles appartenait 
comme on l'a dit, le document traduit. Ce document, faisais-je remarquer, 



(8) U^ r ■*_»* ^U j\_T L_J" ... ^>J' i^j-Ul ujj J& J>XJ.I j;_JCJl ^ja-Jl UiSj-i 
0* («— *'JJ ij£* u' f>- 1« >-* I— J" Jl-*itl sr -» *±» ,»-»lja ij^s- oj-& •i^>i ... j<_ S!\ ^ ■ ■ - 

. Jttill ^-* ... L_j}L—l o_*£ ^U J_-i jtJj-<" <-JLJ" i>r jj| r -»ljjuJl 
Voila <lu moins le texte exact du dahir de Sidi Mohammed tel qu'Ablerrahman l>en Zidane l'a trans- 
crit, d'apres l'original, dans son W?af A«lum en-Nas, tome 3, p. 482. Mais, pour tout dire, la trans 
cription du meme texte dans Vlstiqfa' de Naciri (edition exyptienne de 1312 H, vol. Ill, p. 231) com- 
portait une coquille sur lin mot essentiel : le mot 4j-£~~ . {mashuh = monnaye) (Stait faussement 
transcrit i!j_U~» (masluk = suivi). Ce qui ne pouvait contribuer a tirer le traducteur de son embar- 
ras. Notons que cette coquille, evidente des <iue Ton a compris le texte, se trouve reproduite dans 
la nouvelle Edition de Ylstiqisa' (Casablanca, 1954, vol. IX, p. 120). La repetition de l'erreur, comme 
son existence dans l'edition princeps, indiquent assez (pie le sens reel du texte demeure mal compris 
apres l'avoir ete du temps de Naciri lui-meme. 

(9) h'itab el-Istiqcu, in .. Archives marocaines ,., vol. X, p. 27b. 
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avait un contenu peu simple, assurejnent, mais clair. Seulement, il est 
juste d'ajouter que sans les explications fournies prealablement sur le 
systeme monetaire marocain et les modifications qui l'avaient perturbe, 
les choses n'auraient pas ete claires du tout. Et Ton comprend la deconfi- 
ture de Fumey face a la nudite du texte. Fumey n'etait pas un novice. II 
avait raeme une experience solide des documents emanant du Makhzen : 
il en traduisait chaque jour comme interprete de la legation de France a 
Tanger. Si, dans le cas qui nous occupe, il a si lourdement failli, c'est que 
le document d'archives, meme pour un bon arabisant, bien mieux, meme 
pour un marocain lettre" et de culture arabe, reserve encore bien des diffi- 
cultes varices et coriaces dont il est n^cessaire de se faire une id6e. 

Passons, bien sur, sur les difficulty communes a tous les documents 
d'archives qu'ils soient du Maroc ou de tout autre lieu : encre palie, 
effaced par le temps, £criture malhabile et redaction confuse quand l'au- 
teur de la piece 6tait d'une culture rudimentaire. Encore qu'ici, ces diffi- 
cult6s de type materiel soient accentu6es ou generalises . Souvent, les 
documents ont ete conserves plies et mal abrites. Et le papier, decompose" 
le long des plis, attaque" sur les bords par les mites, a laisse - echapper une 
partie de son texte qu'il faut pourtant restituer. Quant a l'6criture, a la 
clarte" et a la correction, si elles ne laissent rien a desirer d'ordinaire, 
lorsque la piece £mane des bureaux du sultan, il en va autrement, et a 
des degres tres divers, quand les auteurs, et c'est souvent le cas, sont des 
adouls ou des caids de la campagne. Mais ces difficultes, rep6tons-le, sont 
plus ou moins le lot de tous les lecteurs d'archives. II en est d'autres, 
elles ne sont pas les moindres, qui sont des difficulty specifiques. Voici 
pourquoi. 

Depuis 1912, 1 'installation dans le pays de deux armies et de deux 
administrations Strangeres a provoque\ en d^pit du maintien purement 
nominal du Makhzen, une rupture totale dans les traditions de l'Etat. Les 
hommes, la langue, comme les institutions, tout a £te* change\ Et la rupture 
de pres de cinquante ans excede largement le temps d'une generation 
humaine. Pratiquement, il n'y a plus dans le pays, d'individus qui 6taient 
d^ja hommes aux temps lointains de Moulay el Hand ou de Moulay 
Abdelaziz. Ou s'il en reste, la memoire les trahit. La tradition, par conse- 
quent, n'est pas settlement rompue : sur bien des points, elle est perdue. 
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Mais, dira-t-on, les documents d'archives ne sont-ils pas justement, le 
moyen de la retrouver ? lis le sont, en effet. Mais ce qu'il faut aussi com- 
prendre, c'est qu'il y a, entre autres choses, dans cette tradition, faisant 
corps avec elle, la terminologie variee, abondante, specifique, qu'elle em- 
ployait pour s'exprimer. Bien sur, la langue etait l'arabe. Mais le lecteur 
y bute a chaque instant sur des termes ou des expressions insolites qu'au- 
cun lexique, aucun informateur ne pourront eclaircir et qui parfois, occul- 
tent le sens de tout un texte. Ou alors, bien que les mots soient clairs et 
tres courants, leur emploi n'est pas usuel. Qu'on pense a la perplexity de 
Fumey parvenant, dans la traduction du Dahir pr^cedemment cite\ a 
1' expression ou Sidi Mohammed evoque le souvenir de son « grand-pere 
Sidi el Kebir ». « Le sultan a perdu la memoire », a du se dire Fumey, 
« son grand-pere s'appelait Hicham. II ne s'appelait pas Kebir ». C'est 
pourquoi, refusant quant a lui, d'endosser une pareille erreur, il traduit 
bien « Notre grand-pere » mais le nom, il le laisse dans un discret silence. 
En verity, Fumey, a son epoque, aurait bien pu trouver des gens pour 
l'avertir que, sous la plume de Sidi Mohammed, « Notre grand pere Sidi 
el Kebir » designait d'une facon precise et exclusive son « ancetre » l'autre 
Sidi Mohammed, fils de Moulay Abdallah. Mais aujourd'hui, qui pourra 
nous l'apprendre ? Et si nous l'ignorons, comment percer l'6pais mystere 
de Involution monetaire marocaine ? 

II faudrait, pour donner une idee plus complete du probleme, men- 
tionner tous les termes evoquant des pratiques administratives oubliees ; 
les termes rlgionaux designant objets ou denrees que mime dans la region 
on ne sait plus identifier ; les termes de mesures qui, pour nous, ne 
mesurent plus rien. II faudrait parler de ces livres comptables ou, a cote - 
du chiffre arabe bien connu, vous decouvrez d'6tranges signes, ni lettres 
ni chiffres ; ou aussi, refaisant les comptes, jamais vous ne retrouvez le 
resultat inscrit au bas des pages car vous ne savez pas que la virgule 
n'^tait pas en usage et que deux systemes de calcul, dans une mime 
operation, existaient simultan^ment, l'un, decimal, et un autre, a deter- 
miner. Mais on ne peut tout dire. 

Venons-en done a un ordre de difficultes different et qui, contrairement 
au precedent, tient a la nature meme des documents et a leur contenu. 
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Dans les archives europeennes, il est courant de rencontrer, en dehors 
des depeches que les circonstances ont dictees, des rapports qui, penodi- 
quement, font le point des situations : tout s'y trouve, y compris les 
manifestations de 1' opinion. Voila des documents elabores et qui, meme 
sous reserve de critique, eclairent le chemin, l'aplanissent et permettent 
d'avancer a grandes enjambees. 

C'est un tout autre sort qui attend le lecteur des archives marocaines. 
Les rouages administratifs marocains n'avaient ni la complexity, ni le 
rodage, ni la permanente regularity que Ton connait dans les Etats d'Eu- 
rope. L'ecrit y 6tait bien d'usage. Mais il l'6tait au niveau de la circons- 
tance. Contre livraison d' argent ou de marchandises, on donnait un recu. 
Au jour le jour, on inscrivait dans un grand livre la cargaison embarquee 
a bord des navires ou qui en d£barquait, et le montant que la douane 
percevait. On dressait un proces- verbal, on prenait temoignage, on 6ta- 
blissait un titre de propriete. Qu'ici ou la survint un fait depassant les 
attributions des pouvoirs locaux, on en faisait la relation au pouvoir cen- 
tral, qui, en retour, donnait ses instructions. Comme il donnait aussi, dans 
chaque cas, l'ordre particulier, a chaque gouverneur, de faire rentrer 
l'impdt, ou a tel tr&orier, de faire une depense d6termin6e. L'ecrit est 
abondant, souvent surabondarit. Mais cet ecrit reste un document brut qui 
r£duit l'historien a ramper. Au niveau superieur, au niveau de la conjonc- 
ture, l'ecrit d'ensemble, le rapport fait defaut, ou s'il existe, de loin en 
loin, c'est a l'etat d'6bauche. Jamais done 1'historien ne jouit de ces 
apercus qui decouvrent, au loin, les elements d'une situation. II est un 
fantassin perdu dans la for£t qu'il devra longtemps arpenter avant d'en 
saisir les contours. 

Encore, si tous les arbres de la forSt 6taient rest^s en place, s'il dispo- 
sal de tous les d6bris, de tous les tessons du pass^, avec de la patience, 
il r&ablirait des ensembles. Pour le moment du moins, ce n'est pas la 
le cas. Les fonds d'archives d6ja connus sont extr^mement riches. Mais 
ils ne representent qu'une part restreinte de ce qui exista et de ce qui 
demeure. De plus, ces fonds qui, a n'en pas douter, dtaient jadis classes 
et bien en ordre, ont 6prouv6 bien des tribulations. Les bureaucrates ma- 
rocains faconnaient jadis leurs dossiers soit en coUant les pieces sur les 
pages d'un registre, soit, beaucoup plus souvent, en en faisant des liasses 
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pliees, ficelees et etiquetees. Ces dossiers ont ete depuis, brasses et rebras- 
ses. Pour les premiers, ce n'est que demi-mal, car le brassage les a laisses 
intacts. Mais pour les autres, des que la ficelle a saute, les voila eventres, 
eparpilles. Heureux si de trop zeles archivistes n'ont pas eux-memes fait 
couper les ficelles, depuis quelques annees en vue d'on ne sait quel nou- 
veau classement moderne ! Le resultat, c'est qu'en dehors de cas peu 
nombreux, l'historien ne dispose pas d'un ensemble complet ni de series 
tout a fait continues. Souvent, par contre, il ne lui tombe entre les mains 
que des collections de pieces disparates, voire des pieces isolees. Pieces 
d'une utilisation d'autant plus difficile que l'usage marocain d'autrefois 
omettait des indications pr^cieuses comme Tadresse du destinataire, com- 
me aussi, ses fonctions, et celles de l'expediteur dont le nom, souvent, ne 
figure que sous forme d'une griff e illisible. Quelques fonctionnaires — 
mais ils sont l'exception — negligeaient me me de dater leur courrier ! 

Bien sur, toutes ces difficultes sont loin d'etre insurmon tables. On 
peut toujours venir a bout d'une terminologie rebelle. Et meme quand il 
s'agit de faits, d' institutions, d'allusions, chaque nouveau probleme qui 
se pose porte peut-ltre en lui 1' amorce d'une solution d' ensemble. Mais il 
y faut beaucoup de temps. Jamais ou presque, un document ne se livre 
des l'abord en entier. On ne peut le richer et passer simplement a la suite. 
Dix fois peut-6tre il faudra le reyoir, aussi souvent que de nouveaux 
indices se feront jour ailleurs. C'est dans ce va et vient incessant que le 
chaos, a la fin, se debrouille. Dans le Dahir de Sidi Mohammed, tout a 
l'heure, sur la r6forme mon6taire, tout s'eclairait a la lumiere des indica- 
tions succintes fournies prealablement. Mais a quel prix ces indications 
avaient du etre extraites, bribe a bribe, de documents recalcitrants ! 

La conclusion de tout cela, c'est que, pour le moment du moins, 
l'archive marocaine est une porte 6troite. Et avant de s'y engager, il faut 
sagement renoncer a l'esp£rance des grandes fresques bross£es a larges 
traits. II faut peut-etre m6me, se resigner assez longtemps, a la monogra- 
phie de dimensions modestes malgre la masse des documents qu'elle aura 
mis en ceuvre ; monographic dont chaque page sera le fruit d'un long 
labeur, dont le sujet, le plus souvent, ne sera pas choisi au gr6 de l'histo- 
rien, mais impost par le hasard des decouvertes, dont enfin, la fonction 
essentielle sera de jalonnej la route des chercheurs a venir. 
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Ainsi, les resultats ne semblent pas etre au niveau de l'effort a fournir. 
Et la question qui se pose alors, c'est de savoir si le jeu en valait la 
chandelle. Est-ce qu'il n'est pas plus sage comme on l'avait fait jusqu'ici, 
de s'adresser aux sources etrangeres ? Copieuses et claires, elles nous per- 
mettent, en un tournemain, d'en apprendre dix fois da vantage. 

Que cela soit plus sage ou non, disons d'abord que le recours a ces 
sources Etrangeres a 6te" et demeure utile et necessaire. Au Maroc, et depuis 
longtemps, les etrangers observaient le pays beaucoup mieux que les 
Marocains ne s'observaient eux-mSmes. lis y portaient cette attention 
constante dont on guette une proie. lis avaient des agents partout et se 
renseignaient sur les gens, sur les choses, sur le sol et sur le sous-sol. 
Commercants a vises, ils s'informaient et de la solvability de leur client 
et des ressources du marche. Marchands, consuls et diplomates ont pen- 
dant des ann^es realise^ et sur le vif, l'enquete qu'aujourd'hui, nous 
reprendrions a zero et seulement a partir de la trace ecrite — dans la 
mesure ou elle subsiste — des elements qu'ils ont connus directement. II 
ne fait aucun doute qu'en rassemblant les resultats de cette enqueue gen6- 
rale, prolonged, en les analysant et en les ordonnant comme l'a fait Miege 
pour les soixante ans environ que recouvre son livre, on apporte a la 
connaissance du pass6 marocain une contribution inestimable. Un ouvrage 
de ce genre nous fournit les grands cadres ou les choses et les faits vont 
s'inscrire et d6ja il y place bien de ces choses et de ces faits eux-m§mes. 
C'est la qu'on a ces apercus dont, au niveau de l'archive marocaine, on 
ressent encore le defaut cruel. 

Mais est-ce a dire qu'apres cela la recherche est finie ou que cette voie 
soit la seule ou Ton peut la poursuivre avec fruit ? Justement pas. La 
photographie aerienne a imprim6 une vigoureuse impulsion a la recherche 
geographique. Jamais, pourtant, elle ne dispense de circuler sur le terrain. 
En histoire, le rapport est le m6me, en gros, pour les deux proc6des que 
nous comparons. 

Nous disons bien en gros. Car, a y regarder de plus pres, les- differences 
ne tardent pas a se manifester. 
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Pour qu'une couverture aerienne soit complete, il suffit qu'on y mette 
les moyens. C'est la premiere observation. La seconde, c'est que la photo 
est un reflet direct et fidele.a la fois, de l'objet. Or, pour en revenir a 
l'histoire du Maroc, les etrangers n'y ont jamais pu, malgre tous leurs 
efforts, couvrir de leur reseau d' agents la totality du pays. Quant a la 
fidelite du reflet, s'il existe quelque part, et s'y trouve mgme en plus, avec 
le relief de l'empreinte, c'est dans le document d' archives, celui-la seul 
dont nous precisions la nature en disant qu'il naissait au niveau de la 
circonstance. Mais des que ce document sert a la confection d'un rapport 
qui l'absorbe et qui le digere, il risque fort, sauf si l'homme qui le mani- 
pule est un historien, et un historien objectif , de changer de nature et de 
sens. Or, le consul, l'ambassadeur qui redigent un rapport sont rarement 
tout a fait objectifs. Sou vent, ils presentent les choses de facon a se faire 
valoir ou a inflechir dans le sens qu'ils desirent, la politique de leur gou- 
vernement. Si Ton ajoute qu'hormis le cas de secteurs limites, leurs rap- 
ports sont en general, fondes non sur des documents, au sens ou Ton 
en tend la chose, mais sur les dires de leurs informateurs, on comprendra 
combien d'ecrans, combien de prismes deformants risquent fort de s' inter- 
poser entre leur regard et l'objet. Voila pourquoi la comparaison avec la 
photo aerienne, si suggestive qu'elle paraisse, ne saurait §tre prise a la 
lettre. Et des observations qui precedent, r6sulteront deux consequences. 

La premiere, c'est que le diplomate etait absolunient aveugle en dehors 
des secteurs couverts par son reseau djnformateurs. Et en disant cela, il 
ne faut pas seulement penser aux immenses regions de 1'arriere pays trop 
eloignees des quelques centres ou les Europeans demeuraient confines : 
meme aupres de ces centres, certains niveaux de 1' existence 6taient soit 
trop profonds pour que des etrangers ou leurs agents pussent y plonger, 
soit trop particuliers pour que l'idee leur vint meme de les explorer. En 
voici un exemple. II montrera quel curieux r&ultat cela donne parfois 
dans la connaissance d'un passe pourtant assez recent. Un historien 
contemporain de reputation m6ritee ecrivait en parlant de 1' apparition de 
rimprimerie au Maroc voila quelque cent ans : 

« II semble que le Makhzen donna des facilites au premier imprimeur, 
El Hajj Taleb Lazrak qui installa son imprimerie au Derb Hammam... 
ay ant fait venir d' Orient, du materiel et un technicien turc. Le premier 
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livre imprime a Fes fut le commentaire d'El Ghazali par le Cheikh 
Mortada » ( I0 ). 

Ces lignes sont ecrites d'apres des sources europeennes que l'auteur a 
pris soin de colliger, de trier et d'analyser pour n'en conserver que la 
fleur. De plus, elles nous situent a Fes ou les Europeens avaient des occa- 
sions renouvelees de venir, de regarder et de noter. Voila de quoi, appa- 
remment, justifier l'assurance de leur ton. Mais reprenons chaque affir- 
mation qu' elles contiennent a la lumiere de sources marocaines, les 
archives, retrouvees depuis, de la premiere imprimerie. Et voici ce que 
Ton decouvre : le premier imprimeur fut, non un particulier recevant 
l'aide de l'Etat, mais l'Etat lui-meme. II prit un technicien a son service, 
mais ce n'etait pas Hajj Taleb Lazrak, car il s'appelait Mohammed 
Quebbani ( I0 *). Ce n'etait pas un Turc. C'etait un Egyptien. Le premier 
livre fut imprime non pas a Fes mais a Meknes. Ce n'etait pas le « Com- 
mentaire d'El Ghazali », mais bien le Samd'il de Tirmidi. Quant au dit 
« Commentaire », il n'y a trace de sa publication ni a ce moment-la ni 
plus tard ( XI ). 

Comme on voit, pas un mot ne demeure. Bien stir, la question n'6tait 
pas essentielle. Mais ce qui compte en l'occurrence, c'est que les sources 
£trangeres disaient blanc et que les archives ont dit noir. Et si cela s'est 
produit ici, quand le blanc paraissait si pur, qui nous assure qu'une pa- 
reille m6sa venture n'adviendra pas sur d'autres points d'une tout autre 
consequence ? 

En veut-on d'ailleurs un exemple ? Le voici, situe" cette fois en plein 
cceur du reseau d' informations europeennes. 

Sous le regne de Moulay El Hassan, les Allemands au Maroc, avaient 
acquis de 1'influence. Mais, nous dit un auteur, a en 1892 Linares notait 
que le Sultan commencait a revenir de son engouement pour les Alle- 
mands ». Et l'auteur d'indiquer a la suite, ce qui « allait finir par ruber 
les espoirs » marocains vis-a-vis de l'Allemagne ("). Autrement dit, 



(10) Roger Le Toukneau : Fits avant le Protectomt, Casablanca, 1949. PP- 473-474- 

(io*) ou Queyyani, le b et le y pouvant etre confondus facilement en arabe, et les deux lectures 
^tant possibles selon les passages du document de reference. 

(n) voir : Germain Ayache : L'apparition de rimprimerie au Maroc, in « Hesperis-Tamuda », 
vol. V, fasc. unique, 19641 pp. 143-161. 

(12) J.-L. Miege : Le Maroc et VEurope, Paris, 1963, tome IV, p. 206. 
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jusqu'en 92, les Allemands ont la cote. Depuis, c'est le declin, et la ruine 
a breve echeance. Et Ton se refere pour le dire, a Linares, le medecin 
personnel de Moulay El Hassan. Peut-on douter devant une source aussi 
bien informee ? Une fois encore, il le faut. Car nous avons les lettres ou 
le sultan s'adresse a l'executant de ses ordres et non plus a un etranger 
trop curieux. Et Ton y decouvre au contraire, qu'a partir justement de 
1892, l'influence allemande s'affirme reellement pour regner par la suite, 
et trois ann6es durant, presque exclusivement. 

Ainsi, bien que choisi dans un autre secteur et a un niveau superieur, 
ce nouvel exemple etait, lui aussi, celui d'une pseudo-v6rite qui a creve 
corarae bulle de savon au contact de la documentation marocaine. Et la 
conclusion qu'il convient d'en tirer n'est pas evidemment qu'une pareille 
fragilite affecte tout ce qui repose sur une documentation etrangere. Mais 
sans la contre-epreuve de la documentation marocaine, on ne peut admet- 
tre comme acquis une part non encore definie de ce qui, a ce jour, est 
consid^re comme histoire authentique. La conclusion, c'est aussi, qu'un 
recours generalise' a la documentation marocaine tirera de l'oubli ou de 
1' ignorance, la vie profonde des populations, celle dont les Strangers ne 
soupconnaient pas m§me l'existence mais qui, n'en doutons pas, explique 
seule, par-dela un schema commun, que la mainmise ne s'est pas faite 
ici, de la meme facon qu'en Egypte, par exemple, ou bien qu'en Indo- 
chine. Et si ce caractere original n'est pas indifferent pour 1' histoire 
gen£rale, il est — doit-on le preciser ? — du plus grand interet aux yeux 
des Marocains eux-m£mes. 



* 
* * 



Reste enfin un aspect du probleme qu'il serait impossible de ne pas 
evoquer, car c'est celui peut-£tre, qui domine tous les autres. II reside 
dans la difference presque n^cessaire des points de vue auxquels on est 
conduit selon que Ton recourt ou non a la documentation marocaine. 

Oublions un moment tout ce qui prec6dait et supposons que, dans les 
faits tires de sources 6trangeres, rien ne branle sur ses fondements. Suppo- 
sons mfime, ce qui est impensable, qu'a partir de ces sources on parvienne 
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a tracer de l'histoire et de la vie des Marocains, un tableau sans lacunes. 
II y manquerait tout de meme quelque chose d'essentiel et qui provient 
de ce qu'un etranger, dans la posture de ceux qui, a l'epoque, ne venaient 
au Maroc que pour preparer la conquete, ne voyait pas et ne pouvait pas 
voir les choses corarae les voyaient les Marocains. Que les Puissances 
reclament l'exportation des cereales et du bewail et que le sultan se derobe, 
voila 1' Europe qui pousse les hauts cris denoncant la. tendance seculaire 
du Maroc a vivre replie\ Mais tournons-nous vers les documents maro- 
cains : ils nous feront toucher du doigt comment l'exportation du bStail 
et des grains conduirait droit a la famine et comment son interdiction est 
une mesure de salut public. Pour le tetegraphe, £galement, et pour le 
chemin de fer, on disait du sultan, parce qu'il n'en voulait pas, qu'il 6tait 
l'ennemi du progres, le jouet du parti religieux, fanatique et r6actionnaire. 
Dans les documents marocains, au contraire, c'est de l'autre c6te qu'on 
apercoit ces pretendues reformes. II apparait alors que voie ferree et 
telegraphe installes et ger£s par des etrangers feraient passer le traftc int6- 
rieur entre les mains de ces derniers qui, deja, dominaient le commerce 
exterieur. Et voila les reactionnaires fanatiques mu£s en patriotes tres 
ordinaires. 

Autre exemple : ce sera le dernier, mais le plus signincatif . L'Espagne, 
en i860, avait envahi le Maroc et, apres des combats tres couteux en vies 
humaines et en argent, le sultan avait obterru la paix en s'engageant au 
versement d'une tres lourde indemnity : cent millions de l'epoque. Des le 
paiement du premier quart, il ne restait plus rien dans les caisses de 1'Etat. 
Pour s'acquitter du reste, il fallut done emprunter au dehors et c6der a 
l'Espagne, vingt-cinq annees durant, la moitie' du produit des douanes. 
Comment compenser alors, une pareille amputation de revenus sans une 
enorme aggravation de l'impdt agricole ? Voila pourquoi, dans l'annee 
1867, certains cai'ds en &aient arrives a pr^lever sur les troupeaux trente 
fois plus que la loi religieuse ne prevoit. Aussi, quand tel d'entre eux, le 
caid Sbiti chez les Doukkala par exemple, se presenta pour r&lamer un 
tel imp6t, beaucoup de ses administrds s'etaient deja enfuis. Le rapport 
n'est-il pas evident entre la crise financiere et cet abandon des terres par 
les paysans ? 



.a**»: 
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Miege, pourtant, le nie expressement et, alleguant la secheresse de 
l'annee en question, il declare : « Contrairement a ce que dit Ayache, ce 
n'est pas la consequence de la crise financiere mais de la crise agrico- 
le » (y). 

Certains peut-etre, ne voudront voir ici qu'une querelle de mots. Crise 
agricole ou crise financiere ? Qu'importe que ce soit la corde qui ait etrangle 
le pendu ou bien la pesanteur ? Mais en fait, la question est d'une tout 
autre consequence. Dans un cas, le premier, la ruine du pays ne serait 
imputable qu'a la rigueur des elements ou aux hommes incapables de la 
prevoir et de se premunir contre elle. C'est au ciel seulement, ou a eux- 
mSmes, que les Marocains devraient alors s'en prendre. Par contre, si 
Ton retient plutot la crise financiere, c'est dans une autre direction que 
Ton cherchera les raisons et qu'on les situera sans peine. 

Ainsi, cette contestation porte en reality sur le sens merae de l'histoire 
marocaine. Elle est done essentielle. Mais elle aussi, pour une part tout 
au moins, il en faut rechercher 1'origine dans la nature des documents 
utilises d'un c6te et de l'autre. II va sans dire que dans les Legations 
europeennes de Tanger, la serenite des esprits n'etait guere alteree par les 
emdarras financiers du sultan. Quoi d'6tonnant si, d'apres leurs archives, 
on minimise en consequence, la gravite de la crise financiere ? Mais la 
m6me attitude serait, par contre, inconcevable a paftir des archives maro- 
caines ou chaque jour, une annee apres l'autre, se maintient et grandit le 
souci lancinant de rassembler les fonds pour rembourser l'emprunt anglais 
et compenser les ponctions espagnoles. Ces documents, Miege ne les a pas 
lus. II n'a mSme pas lu le rapport de Sbiti, bien qu'il le cite en reference. 
S'il l'avait fait, il aurait vu que la secheresse, qui, sans doute, n'etait pas 
faite pour arranger les choses, n'y est pourtant nulle part mise en cause. 
Comment oublier d'ailleurs, qu'en cas de secheresse, l'Etat, s'il n'etait 
pas ruih6, faisait des achats de ble et les repartissait dans les regions les 
plus touchees ? Seulement, cette fois, l'Etat lui-meme se trouvait aux 
abois et, loin de secourir les gens, il en 6tait r6duit a les depouiller 
da vantage. 

(13) Op. cil., tome III, p. 153, lurte 2. 
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Par cet exemple, autant et plus que par les precedents, on voit ce qui, 
plus haut, nous amenait a dire que le dernier aspect de la question domi- 
nait tous les autres. C'est ici seulement que, par-dela les autres exigences, 
on mesure pleinement la necessity de donner la parole a la documentation 
marocaine. C'est elle, et elle seulement, qui conduira au point de vue 
nouveau d'ou le Maroc, cessant d'etre un objet « pour soi », comme disent 
les philosophes, apparaitra comme un objet « en soi ». Alors, les Marocains 
que, j usque-la, on observait de loin, a la lunette, s'approcheront au pre- 
mier plan et reprendront figure humaine. 

J 'en ai fini. Vous avez pu le constater, j'ai beaucoup insist^ sur les 
difficultes que les archives marocaines r6servent aux chercheurs et qui, 
longtemps, avaient maintenu ces derniers a l'ecart. Mais c'£tait seulement 
pour mettre en garde contre les vocations natives, non soutenues par une 
ferme resolution. Quant a ceux qui ne sont rebutes ni par 1' effort dans 
l'immediat, ni par la perspective d'un long travail peut-etre obscur, 
j'espere leur avoir fait comprendre que l'histoire marocaine, faute de ce 
labeur, resterait ce qu'elle est aujourd'hui, une histoire approximative, 
incomplete et d'ou l'ame du Maroc, elle-mime, trop souvent, est absente. 

J'aimerais les associer d'ailleurs, a 1'espoir de voir bient6t devenir plus 
faciles, plus efficaces aussi, les conditions de ce travail quand, au Maroc, 
existera, comme il existe ailleurs, un Service National des Archives Histo- 
riques mettant a la disposition de l'historien, la documentation rassemblee 
et classee ; quand aussi, au sein des Facultes sera donne\ a l'intention de 
ceux que ce travail appelle, l'enseignement specialise qui leur convient. 

J'aimerais qu'ils comprennent enfin que, plus ils seront nombreux a 
se mettre au travail sans attendre, et plus le double voeu que je viens 
d'enoncer aura des chances de se realiser. On n'aura plus alors besoin de 
reparler si longuement que j'ai du le faire aujourd'hui, de la question des 
archives historiques marocaines. 

Germain Ayache 






LES SOURCES EUROPfiENNES 
SUR LE MAROC 

FIN XIX e - DEBUT XX e SIECLE 



L'acces aux archives marocaines se heurte aujourd'hui encore a de 
nombreuses difficultes. Aussi la plupart des travaux publics jusqu'a pre- 
sent sur 1'histoire du Maroc au xix e siecle et dans les ann^es qui ont precede 1 
le protectorat francais reposent-ils, avant tout, sur 1' etude des sources 
europeennes. Ces sources sont fort abondantes. M. Miege leur a consacre 
un volume entier de son ouvrage sur Le Maroc et I 'Europe de 1830 a 1804.. 
Nos recherches nous ont conduit a examiner 6galement d'autres fonds : 
archives du Quai d'Orsay pour la p^riode 1895-1905, archives autrichien- 
nes, beiges, allemandes. Notre propos n'est pas de dresser I'inventaire de 
ces differentes sources, dont 1' enumeration serait fastidieuse, mais de 
presenter quelques remarques critiques sur la valeur qu'il convient de 
leur attribuer. 

Les sources europeennes donnent des renseignements, de premiere main 
pourrait-on dire, sur la politique des Etats europeens a l'6gard du Maroc, 
le developpement de leurs intents dans le pays, les activitds de la colonie 
europeenne, l'6tat d'esprit de l'opinion europeenne, mais elles n'appre- 
hendent les realites marocaines que de l'exteneur. Sans doute peut-on y 
glaner de nombreuses indications sur la politique du gouvernement rttaro* 
cain et sur les hommes qui la conduisent, sur la vie sociale et economique. 
Mais il s'agit la de temoignages, donnas par des observateurs qui n'6taient 
pas mgl6s profondement a la vie du pays, temoignages qui doivent par 
consequent gtre utilises avec precaution, apres un examen critique. 

A la fin du Xix" siecle et dans les premieres annees du xx* siecle, les 
publications sur IS Maroc se multiplient en Europe, mais leur lecture 
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s'avere frequemment decevante. Dans la plupart des cas, il s'agit d'ouvra- 
ges de seconde main, ou bien d'une litterature que Ton pourrait qualifier 
de coloniale, sur la politique que les puissances menent ou devraient 
mener, sur 1'importance et les richesses du Maroc, demerit comme un objet 
de choix pour 1' expansion europeenne, publications done qui temoignent 
des tendances de 1' opinion europeenne a propos du Maroc, mais qui n'ap- 
portent pratiquement rien sur le Maroc lui-meme. 

Recits de voyages et rapports de mission presentent davantage d'inte- 
ret, car leurs auteurs ont eu un contact direct avec le Maroc. Contact bien 
superficiel cependant. La plupart des voyageurs ne visitent guere que 
Tanger, Tetouan, les ports de la cote atlantique, et poussent rarement dans 
l'inteneur. La brievete de ces voyages, les conditions dans lesquelles ils 
s'effectuent, le plus sou vent, en cara vanes, suivant un itineraire fixe tra- 
ditionnellement, ne permettent pas de penetrer profondement les realties 
marocaines. L'on retient surtout des details pittoresques, qui frapperont 
1' imagination du lecteur, mais sans grand interet. Les indications sur 
1' organisation et la vie politique, socjale, economique du Maroc provien- 
nent non d 'observations directes, mais de conversations avec les Europeens 
etablis dans les ports. Or la colonie europeenne, particulierement celle de 
' Tanger, est un milieu artificiel, qui vit un peu en vase clos, en marge du 
reste du pays, pays qu'elle connait nial et observe avec defiance. Mecon- 
tente des entraves apportees a ses activites dans e'e Maroc encore a peine 
entr'ouvert aux entrep rises europeennes, elle nourrit ses conversations de 
prejug^s, d'un fonds d'id^es toutes faites : progres de l'anarchie et de 
l'insecurite, incurie et mauvaise volonte des autorites marocaines, scanda- 
leuse apathie des puissances, tels en sont les themes habituels. Les nouvel- 
les ne parviennent que rarement, difficilement, sans qu'il soit possible de 
les contrdler serieusement, et Ton accueille avec complaisance les bruits 
les plus divers. C'est done une information sommaire, souvent erronee et 
tendancieu.se, que recueillent les voyageurs europeens ; ceux-ci, faute de 
connaitre l'arabe, n'ont d'ailleurs presque jamais converse avec des 
Marocains. 

Ces remarques valent egalement pour la presse. De plus en plus, a la 

t fin du xix" siecle, journaux et revues d' Europe s'occupent du Maroc. 

Quelle est la source de leurs informations ? Presque uniquement la colonie 
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europeenne. Sans doute des correspondants de presse sont-ils envoyes par 
divers grands journaux, mais, sauf de rares exceptions, pour un bref 
sejour, limite a Tanger, ou, au mieux, a quelques ports de la cote atlanti- 
que. Tres peu se risquent jusqu'a Fes ou a Marrakech, et encore est-ce 
dans la suite d'une ambassade qui se rend a la cour cherifienne, ce qui 
reduit a fort peu de choses les contacts avec les populations. Peripeties du 
voyage, description des pays traverses, ou la recherche du pittoresque 
1'emporte la encore sur 1' observation serieuse, recit des audiences solen- 
nelles accordees par le sultan et les vizirs, a cela se bornent les articles de 
ces envoyes speciaux. Majs la plupart des nouvelles que publient les jour- 
naux d 'Europe leur sont adressees par les Europeans de Tanger. Nouvelles ~ 
sou vent tendancieuses, dont l'objet est d'attirer 1' attention de 1' opinion et 
du gouvernement sur les difficultes de la colonie europeenne, arm de pro- 
voquer une intervention en faveur de ses intents. Fr6quemment la legation 
d'Allemagne, dans ses rapports, pro teste contre les informations fantai- 
sistes accueillies par la presse allemande, et qui tendent a imposer l'image 
d'un Maroc en decomposition, en proie a des troubles permanents et gene- 
ralises : tout ceci ne peut qu'effrayer les hommes d'affaires allemands et 
les detourner du march! marocain, au grand dommage des interets 
allemands. 

Plus que les recits de voyages et les articles de presse, les rapports de 
missions, missions d' enqueue economique et missions de caractere scienti- 
fique, doivent retenir l'attention. Les missions d'enquete commerciale 
donnent d'interessantes indications sur la vie economique du Maroc, car 
elles ne se limitent pas au commentaire de statistiques, mais etudient 
soigneusement les conditions du march! marocain, a partir de renseigne- 
ments fournis par les principaux negotiants des differentes places. Ces 
negotiants sont souvent bien informes ; ils ne restent pas dans leurs 
comptoirs mais effectuent de frequents voyages d'affaires a travers le 
pays, visitent r^gulierement leur clientele. Citons pour l'Allemagne l'en- 
qu^te mene'e en z886 par Jfennasch (Die Deutsche HandekexpeMign) et 
de nombreux rapports publies par la revu e Export ; pour la France, les 
missions organisees par le Comite du Maroc, dont les rapports figurent 
dans I'AfriqueFrmgaise&t ses supplejaents, par exemple l aJfowo ggq^to 
economique de F^rde^ Charles ^ R enJ-Lederc , Si les mfesions scientifiques 
purement g^ograpfiiques (itudes du climat, de la morphologie, de la flore 
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et la faune), ne presentent guere d'interet pour l'histoire du Maroc, en 
revanche les resultats de missions sociologiques, envoy ees etudier les 
populations du Maroc, sont fort precieux pour la connaissance de la 
soci^te marocaine. A titre d'exemple, rappelons les travaux de l'ethnolo- 
gue allemand Quedenfeldt, des Francais Segonzac et Doutte, qui ont par- 
couru les differenTes regions du MaroFXToccasion d'enquetes menees 
pendant plusieurs annees. 

D'une maniere generate, tous ces recits de voyages et rapports de 
missions sont a utiliser avec precaution. lis sont souvent influences par 
les conditions, bonnes ou mauvaises, du voyage, la reussite ou l'echec de 
la mission. Ainsi les jugements portes sur l'attitude des Marocains a l'6gard 
des Europeens se contredisent. Si le voyage a et6 marque par des peripeties 
facheuses, si la mission s'est soldee par un echec, la population marocaine 
est decrite comme fanatique, xenophobe, chargee de tous les vices, les 
dirigeants du pays comme des esprits retrogrades, bornes, fermes a toute 
idee de progres ; c'est ce qu'ecrit par exemple, dans un livre qui n'est 
qu'un pamphlet, un agent de Krupp, Conring, qui, parvenu a Marrakech 

• 

avec un canon apres de nombreux avatars, fit une demonstration piteuse 
et dut repartir fort en colere : Moulay Hassan lui avait fait savoir qu'il 
n'acheterait pas a Krupp des. canons, mais lui commanderait volontiers 
un telephone. Si au contraire la mission a reussi, si le voyage s'est deroule 
sous d'heureux auspices, les Marocains sont pares de toutes les vertus : 
population travailleuse, accueillante aux etrangers, dirigee par des esprits 
eclaires. II faut tenir compte 6galement d' arriere-pensees. Bien des voya- 
geurs de la fin du xix 6 siecle sont des apotres de 1' expansion coloniale, 
qui cherchent a provoquer une intervention de leur gouvernement ; dans 
leurs remits, ils opposent d'une part un gouvernement et une administra- 
tion en decr6pitude, d' autre part une population miserable et exploitee, 
appelant de ses vceux 1'autorite - d'une puissance europ£enne qui remettra 
le pays en ordre, developpera ses ressources et la prosperity generate. 
Intervient egalement la nationality du voyageur. Les Frangais assurent 
que les Marocains nourrissent a l'egard de la France des sentiments parti- 
culierement amicaux et accueilleraient avec satisfaction un protectorat 
francais, tandis qu'ils n'eprouvent que mefiance a l'egard des Allemands : 
« Les Marocains n'aiment pas les Allemands, mais ils les redoutent a cause 
de leurs grands Eclats de voix. » Si Ton en croit au contraire les voyageurs 
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allemands, la France, « nation orgueilleuse et dominatrice », n' inspire que 
la haine ; l'Allemagne en revanche jouit d'une grande popularity. 

Les temoignages d' Europeans qui ont vecu de nombreuses anuses au 
Maroc donnent des renseignements plus valables que les recits de voyages 
et de missions rapides, car ces personnes ont pu acquerir une connaissance 
assez approfondie des realites marocaines. Mais ces temoignages sont 
rares. La colonie europ6enne etait surtout formee de marchands et d'em- 
ployes de commerce, accapares par leurs affaires. Quelques exceptions : 
le directeur du Times of Morocco, Budget Meakin, qui vecut au Maroc 
plus de vingt-cinq ans, et qui a public de nombreuses etudes de valeur ; 
• le docteur Weis^erjjer, arrive" a Casablanca en 1897, et qui mourut a 
[Rabat en 1947 (ses souvenirs, Au seuiljduJMaroc moderne, sont une source 
fort precieuse) ; des agents de puissances europ£ennes, qui ont passe 1 de 
nombreuses annees a la cour ch^rifienne, comme le capitaine Erckmann, 
chef de la mission militaire francaise (Le Maroc moderne), ou l'Anglais 
Harris (Le Maroc disparu). ~ ——--—• 

Parmi les sources imprimees, sont a citer 6galement diverses publica- 
tions officielles. Les collections de documents diplomatiques, anglais, 
allemands, francais, publies entre les deux guerres mondiales, italiens, en 
cours de publication, n'apportent pas grand chose a la connaissance du 
Maroc, car ces collections retiennent seulement des pieces qui concernent 
la politique des puissances. En revanche les rapports rediggs parjes 
consuls chaque a nn6e, sur le .commei^_glJa_ navigation, de leur ressort 
consulaire, et publies r£gulierement en Angleterre, Allemagne, Autriche- 
Hongrie, Belgique, Espagne, France, Italie, constituent une s ource prj- 
cieuse pour I'itude de l'economie marocaine. LaTpTupart des consuls en 
poste au'Marc«^'e~s6ntpas"eTS'effeT3es fonctionnaires, mais des negotiants 
investis des fonctions consulaires. Pour rgdiger leurs rapports, ils n'utili- 
sent pas seulement des statistiques rassemblees dans un bureau, mais aussi 
leur experience de marchands, et font 6tat de renseignements et d'observa- 
tions rassembl6s a l'occasion de leurs frequents deplacements d'affaires. 
Toutefois ces rapports n'ont &£ que rarement publies integralement ; les 
bureaux des affaires etrangeres en ont raye" d'importants passages, comme 
le montre la lecture des originaux conserves dans les archives, et qu'il est 
indispensable de cOnsulter. 
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Apres les sources imprimees, quelques indications sur les sources 
manuscrites. Elles offrent aux chercheurs une masse imposante de docu- 
ments, du moins les archives officielles. Les archives privees (papiers de 
families europeennes et de maisons de commerce etablies au Maroc, de 
firmes en relations avec le Maroc, de compagnies de navigation) sont peu 
nombreuses, d'acces difficile, et interessent avant tout l'histoire de la 
p6netration europeenne. Signalons dans les archives de la Compagnie 
marocaine, les rapports adresses au siege de Paris par les agents de cette 
soci^te, qui effectuaient de frequents voyages a la cour ch6rifienne ou ils 
avaient de nombreuses relations ; ces rapports donnent des renseignements 
de grand prix sur la situation financiere et politique du Maroc. 

Les sources officielles sont constitutes principalement par les archives 
des ministeres des Affaires etrangeres. Les fonds sur le Maroc sont particu- 
lierement abondants au Public Record Office de Londres, au Staatsarchiv 
de Vienne, aux ministeres des Affaires etrangeres de Bruxelles, Madrid, 
Paris, Rome. Du fait de la division de l'Allemagne, les archives du minis- 
tere allemand des Affaires etrangeres, sont reparties entre deux dep6ts, 
l'un a Bonn, 1'autre a Potsdam. En plus des ministeres des Affaires etran- 
geres, d'autres fonds renferment des documents sur le Maroc. Les plus 
importants sont, en France, les Archives nationales (fonds du ministere 
du Commerce et archives anciennes _de la Marine) , les archives du minis- 
tere de la Guerre (rapports de la mission militaire francaise au Maroc, 
depuis 1878), de la Marine (rapports de commandants d'unites qui ont 
fait escale dans des ports marocains), de la Chambre de Commerce de 
Marseille ; en Allemagne, les archives de l'Etat prussien (Mersebourg) , de 
1'Etat de Hambourg, du royaume de Saxe (Dresde), des chambres de 
Commerce de Hambourg, Br&me, Francfort. Tous ces fonds sont classes 
et ouverts aux chercheurs jusqu'en 1914. Une tres regrettable exception : 
le Quai d'Orsay, ou le fonds Maroc ne peut pas 6tre consults apres 1895. 
Plusieurs centaines de gros cartons portent sur le Maroc des ann6es 1895- 
1912, source tres importante, dont nous avons pu mesurer tout l'int6rSt 
grace a une faveur speciale ; mais comme les documents ne sont ni classes 
ni relies en volumes, leur consultation reste officiellement interdite. 

Dans les archives des ministeres des Affaires etrangeres, les fonds les 
plus inte>essants pour 1'his.toire du Maroc sont d'une part les rapports 
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adresses aux gouvernements par les legations et consulats, d' autre part 
les archives des legations et consulats. Ces documents nous renseignent 
avant tout sur la politique et les interets des puissances europeennes. Mais 
il convient de les utiliser avec precaution, avec un esprit critique constam- 
ment en eveil. Pour se faire valoir aupres de leur gouvernement, les 
diplomates en poste a Tanger sont naturellement portes a surestimer leur 
propre r61e et a sous-estimer, voire a denigrer celui de leurs collegues, 
ainsi qu'a passer sous silence certaines de leurs initiatives qui se sont 
averees facheuses. D' autre part, les chefs des legations ont parfois leurs 
propres conceptions, qui ne coincident pas toujours avec celles de leur 
gouvernement ; dans leurs rapports, ils retiennent ce qui peut appuyer 
leur point de vue, taisent ce qui les gSne. Pour imposer a leur gouverne- 
ment la ligne de conduite qu'ils preconisent, ou justifier a posteriori une 
politique personnelle, ils sont done conduits, souvent de bonne foi d'ail- 
leurs, a presenter une image trompeuse de la situation, et de la politique 
des autres puissances. Voici un exemple. Au cours de l'hiver 1904-1905, 
le ministre de France a Tanger, qui s'apprete a gagner Fes pour imposer 
au Makhzen un protectorat de fait, redoute de voir le gouvernement fran- 
cais reculer devant 1' attitude ambigue de l'Allemagne ; dans ses rapports, 
il sous-estime l'importance des interets allemands, assure que la legation 
d'Allemagne se montre bienveillante et comprehensive a l'egard de la 
politique f rancaise, et que les Allemands du Maroc accueilleront favorable- 
ment un protectorat francais, affirmations qui apparaissent totalement 
erron£es a la lecture des sources allemandes. 

D'une maniere generate, les informations et les interpretations que 
chaque legation donne de la politique des autres puissances doivent Stre 
accueillies avec reserve. Les diplomates sont en effet influences par la 
sympathie ou l'antipathie 6prouv6e a l'egard de leurs collegues, les pre- 
juges nourris a l'egard de la puissance qu'ils repr6sentent. Ainsi la legation 
de France denonce fr6quemment dans ses rapports les intrigues de l'Alle- 
magne, accus^e de tramer des combinaisons malefiques et de poursuivxe 
de t^nebreux desseins, accusations que l'examen des archives allemandes 
revele sans fondement. II faut egalement mettre en cause les sources d 'in- 
formations de diplomates. Chaque legation a ses agents, charges d'espion- 
ner les autres ; pour se faire valoir et gagner quelque argent, ces agents 
apportent des r6ve"lations « sensationnelles » et racontent n'importe quoi, 
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De son c6te, le Makhzen, dont la meilleure arme est d'opposer les puis- 
sances les unes aux autres, s'emploie a semer la m£fiance et la discorde 
entre les representants etrangers par de fausses confidences. S'en tenir a 
I'examen des archives d'un seul pays ne peut done conduire qu'a des 
conclusions hasardeuses. Seule la confrontation des archives de plusieurs 
pays permet d'aboutir a des interpretations valables de la politique des 
di verses puissances. 

Cette exigence n'est pas moins imperative pour l'£tude de la vie poli- 
tique et economique du Maroc. Sur ce point les rapports des diplomates 
et des consuls doivent etre soumis a une critique serree. Les diplomates 
sont en effet fort mal informes. Confines a Tanger, ils ne connaissent pas 
le pays. Ceux qui visitent, ne serait-ce que les ports de la cote, sont 
V exception. Certains ne sont jamais sortis de Tanger. Les autres se sont 
rendus une ou deux fois en ambassade a la cour cherifienne ; a cela se 
r£duisent les contacts qu'ils ont pu avoir avec les dirigeants marocains. 
De ces ambassades, qui se d^roulent suivant un rite a peu pres immuable, 
les diplomates etrangers ne retirent que peu d'informations ; confines dans 
la demeure qui leur a ete assignee, ils n'en sortent que pour se rendre aux 
audiences accord6es par le sultan, le grand vizir, le vizir des Affaires 
etrangeres. 

Lorsqu'ils cherchent a apprendre ce qui se passe dans le pays, les 
diplomates strangers disposent de plusieurs sources d'informations, fort 
sujettes a caution : 

— Le representant permanent du sultan a Tanger, lui-meme sou vent 
fort mal informe" de la situation a la Cour et dans le pays, car les lettres, 
transporters par des courriers a pied, ne parviennent que lentement et 
difficilement a Tanger, surtout pendant les periodes de troubles ou les 
courriers sont frequemment attaques. D'ailleurs le representant du sultan 
ne fournit qu'une information orientee, suivant les instructions du 
Makhzen. 

— Les confidences des autres diplomates Strangers, sou vent fallacieu- 
ses, car chacun cherche a 6garer 1' autre. 

-— Les nouvelles qui parviennent a Tanger, portees par la rumeur 
publique, et qui circulent dans la colonie europ£enne, bruits incontr61ables, 
que les legations accueillent faute de mieux. 
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— Les rapports des differents consuls, qui se contentent trop souvent 
d'exposer les doieances de leurs nationaux, et traitent surtout d'affaires 
mineures. 

— Les informations recueillies par les agents des legations, notamment 
par les drogmans. Ceux-ci frequentent journellement les autorites maro- 
caines de Tanger, et sont charges de nombreuses missions a la Cour. A 
la faveur de ces contacts repetes, ils nouent des relations personnelles avec 
de hauts personnages, gagnent leur confiance et leur soutirent de nombreux 
renseignements, surtout s'ils sont eux-m&mes musulmans ; c'est pourquoi 
le premier drogman de la legation d'AUemagne est toujours un Syrien. 
D'autres agents resident en permanence a la cour. La legation de France 
refoit les rapports de la mission militaire francaise. Chaque legation 
s' attache a placer dans 1' entourage du sultan medecins, instructeurs mili- 
taires, techniciens. Mais ces agents sont frequemment abuses, et la quality 
de leurs informations tres variable. 

Telles sont les remarques qu'il convient d'avoir a l'esprit en abordant 
1'etude de sources europeennes sur le Maroc. Ces sources sont fort pr6- 
cieuses sans doute. En les confrontant, il est possible de parvenir a des 
conclusions solidement etablies sur les relations des pays europ^ens avec 
le Maroc et sur la politique des puissances. De plus, etant donne les 
difficultes considerables que rencontrent, et que rencontreront encore 
longtemps les chercheurs pour avoir acces aux archives marocaines et pour 
les exploiter, etant donne 6galement les nombeuses lacunes que pr6sen- 
tent ces archives, Ton est bien oblige de recourir aux sources europeennes 
pour retracer les grandes lignes de revolution politique, 6conomique et 
sociale du Maroc au xix" siecle et dans les ann^es qui ont precede l'etablis- 
sement des protectorats francais et espagnol, et pour rechercher les fac- 
teurs qui expliquent cette Evolution. D'ailleurs, et sur ce point je m serai 
pas aussi severe que M. Ay ache, les sources europeennes sont suffisaminent 
varices, d'origines suffisamment diverses, pour qu'en les eonfrojitaiit, «n 
multipliant les recoupements, Ton puisse parvenir a une image (^'ensemble 
assez fidele. Les ouvrages ainsi construits auront sans do^te besoin de 
retouches sur des points de detail, sur des interpretations que l'exploitation 
des archives marocaines viendra corriger. Ils ont au moins le grand mente 
d'exister, et de provoquer de nouvelles recherches. Car pour faire progres- 
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ser la eonnaissance historique, mieux vaut un ouvrage dont quelques points 
pourront etre remis en question que pas d' ouvrage du tout. 

II est bien evident cependant que si Ton veut saisir les intentions 
profondes des dirigeants marocains, apprehender de l'interieur la vie 
politique, sociale et economique du Maroc, Ton est conduit, en utilisant 
les sources europeennes a formuler plus d'hypotheses que d' affirmations 
definitives, et la rigUeur scientifique commande de faire un large usage 
du point d 'interrogation. C'est dire toute l'importance de la question des 
archives marocaines, dont 1' exploitation, quand elle est possible, permettra 
seule de combler les lacunes dans la eonnaissance historique reve'tees par 
l'examen des diverses sources europeennes. 

Pierre Guillen 



LA BIBLIOGRAPHIE NATIONALE 
MAROCAINE 



Depuis sa creation, en 1920, la Bibliotheque et Archives du Maroc, 
parallelement a son fonds de culture g6n6rale, s'est efforce^e de reunir une 
documentation marocaine aussi complete que possible^ Des 192 1, parais-"*1 
sait dans la revue « Hesp6ris » le premier fascicule de « bibliographie 
marocaine », dont la publication s'est poursuivie pendant quarante ans, 
sous les signatures de MM. Cenival, Funck-Brentano, Bousser ; le demier 
volume paru dans cette serie, par les soins de Jacques Riche et Odette 
Lille date de 1962, et recouvre les annees 1952-1953. 

La conception de cette bibliographie, des le depart, fut originale. Alors 
que les bibliographies nationales d6ja existantes ne s'attachaient qu'aux 
listes d'ouvrages, il est tout de suite apparu que pour un sujet aussi spe- 
cialise et restreint que le Maroc, la documentation, pour fitre complete, 
devait faire appel aux articles de revues. C'est sur cette base et dans cette 
optique que les travaux furent entrepris et continues, c'est dans cet esprit 
que nous les maintenons actuellement. 



En effet, les documents mis a la disposition de notre service sont de 
sources diverses : 

1. D'abord, le Depot Ugal A institue" en 1932, qui fait obligation aux 
imprimeurs et 6diteurs du Maroc de deposer leurs travaux a la Bibliothe- 
que Generate. Une « liste des ouvrages deposes au titre d tip^P * k£ galj» 
est publi6e annuellem ent, permettant de faire le point dela production 
jniarocaine^Les journaux et periodiques marocains sont 6glfe:ment inven- 
toried et conserves a la Bibliotheque Generate. M. Paid Paseon est veoa 
tout dernierement y preparer un recensement des quotidieas inarocams. 
Cet inttressant travail bibliographique paraitra tres prochainement. 
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2. Deuxieme source de documents, le Service d' Acquisitions de la 
Bibliotheque Generale, qui s'est efforcee, malgre de grosses difficultes 
financieres, d'alimenter en priorite le fonds marocain. 

3. Enfin, le Service des Periodiques, riche d' environ 4 000 collections 
de journaux et revues. 

On peut ajouter, a ces differentes sources de documents, les bibliogra- 
phies nationales, generates ou specialisees qui font l'objet d'un depouille- 
ment, toute reference concernant le Maroc etant recensee, meme si le 
document signale n'a pu etre acquis par la Bibliotheque Generate. X 

Tous ces documents etant reunis, le choix demeure a faire, choix 
difficile, dont l'arbitraire doit etre exclu, en meme temps qu'il doit repon- 
dre aux questions les plus diverses, au public le plus varie. 

Ce sont evidemment les ouvrages qui posent le moins de problemes, 
tout ouvrage sur le Maroc etant automatiquement signale dans la biblio- 
graphic. La recherche cependant, va plus loin, par le depouillement 
d'ouvrages generaux, dont une substantiate partie concerne le Maroc. En 
voici deux exemples : la « Bibliographie geographique internationale » 
publiee par le Centre National francais de la Recherche Scientifique en 
1962, int6resse tous les pays du monde, mais nous signalons, concernant 
le Maroc, la bibliographie de geographie physique de Fernand Joly, et 
la bibliographie de geographie humaine, de Raynal. 

De meme pour les « Melanges d'orientalisme dedies a Levi-Provencal », 
nous signalons toutes les etudes concernant le Maroc. 

Le grand probleme demeure celui des revues et journaux, afin de savoir 
dans quel sens en orienter le depouillement. 

Les grandes revues specialisees nous sont une garantie, a priori, d'etu- 
des s6rieuses et bien documentees, mais les hebdomadaires, et les quoti- 
diens sont plus sujets a caution, sou vent tres orientes et parfois inexacts. 
Dans quelle mesure est-il interessant d'y faire appel pour une documenta- 
tion bibliographique ? 

Le f ait demeure que l'evenement, ou revolution des eV6nements au 
Maroc c'est-a-dire l'histoire de ces dernieres annees, n'a pu encore faire 
l'objet d 'etudes approfondies. La matiere premiere en est enfouie dans les 
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colonnes de journaux. Certes, le Ministere des Affaires Etrangeres, le 
Ministere de l'lnterieur ont publie quelques repertoires de documents et 
de discours officiels, les partis politiques ont fait paraitre certaines de leurs 
prises de position sur des sujets precis : reforme agraire, probleme scolai- 
re. Mais la majeure partie des motions, des options gouvernementales ne 
paraissent que dans la presse, la plupart des rapports des grands organis- 
mes nationaux demeurant encore du domaine confidentiel. Les debats de 
la Chambre des Representants eux-memes n'ont jamais et6 publies et la 
trace ne s'en trouve plus que dans les quotidiens des annees 1964-1965. 

II serait regrettable de laisser de cote ces aspects de la reality marocaine 
pour ne s'attarder qu'aux etudes specialises, qu'elles touchent a la 
m6decine, a la religion, au droit ou a 1'histoire... 

. Certes, la Bibliographie marocaine n'est que signal&ique ; son but est 
de guider le chercheur le plus rapidement possible vers l'ev6nement, ou 
l'etude qui l'inferesse, quelle que soit la speciality de ce chercheur. 

C'est pour repondre a ce besoin, et pour en rendre le maniement plus 
pratique que des transformations ont 6fe apportees a sa parution. 

En effet, la bibliographie retrospective ne pouvait paraitre dans 
« Hespens » qu'avec le recul n6cessaire a la verification, et la mise en 
forme des references. Ann de pallier ce retard de parution, des 1931, 
jusqu'en 1962, une bibliographie courante « Les informations bibliogra- 
phiques marocaines » ont 6t6 multigraphtees bi-mensuellement a la 
Bibliotheque Gen6rale. 

Depuis 1963, la forme en a 6fe modified : six fiches de documentation, 
de format international, sont presentees au recto de chaque page, permet- 
tant aux usagers l'6tablissement de fichiers personnels, et completes par 
un Index alphab6tique de sujets. 

Ces fiches sont classes d'apres la « Classification Decimale Univer- 
selle » selon les vceux 6mis par l'Unesco, lors du « Stage regional d' Etudes 
sur la bibliographie, la documentation, et les ^changes de publication dans 
les pays arabes » (Le Caire, 14-27 octobre 1962). 

Depuis 1959, enfin, cette publication est bilingue, repondant ainsi au 
grand essor des publications marocaines de langue arabe. Les references 
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en sont redigees en caracteres arabes, et classees d'apres la « Classification 
Decimale Universelle » par MM. Gharbi et Bouguidon. 

Nous pensons avoir mis au point de la sorte un instrument de travail 
pratique et efficace, le seul de ce genre publie dans les pays arabes et 
africains. Des imperatifs budge taires nous ont impose une presentation 
tres modeste, mais nous esperons que cet effort sera suivi par d'autres 
jeunes nations : une bibliographic nationale n'est pas un luxe, c'est une 
necessity, et elle peut etre entreprise avec une grande economie de moyens. 
En effet, pour la section de langue francaise et etrangere, la Bibliotheque 
Generale n'emploie qu'une bibliothecaire et une dactylo. Elle consacre 
I million de son budget annuel au tirage de cette publication, a raison de 
500 exemplaires par mois, distribues gratuitement dans le monde entier, 
aux grandes bibliotheques nationales, aux centres de documentation 
specialises et aux chercheurs qui en font une demande justifiee par 1' orien- 
tation de leurs travaux. 

Parallelement, la Bibliotheque Generale s'efforce de maintenir la publi- 
cation retrospective de la Bibliographie Nationale : 1'annee 1962 va 
paraitre avant la fin de 1'annee (*). II demeure un hiatus, puisque la 
derniere annee parue dans « Hesperis » recouvre l'ann6e 1954-1955. Des 
travaux sont en cours sur les fichiers des annees 1956 a 1961, travaux 
longs et minutieux de verification et de classement, pour lesquels le man- 
que de personnel qualifie se fait lourdement sentir, et dont il est impossible 
de prevoir la parution a breve echeance. 

Nous aimerions susciter, parmi les classes de jeunes historiens, des 
vocations de bibliographes — et j'emploie a dessein le mot de vocation, 
car les qualites requises en sont bien austeres. M'adressant ici a des pro- 
fesseurs d'histoire, je me permets de vous lancer un appel et d'attirer votre 
attention sur ce probleme, afin d'orienter certains de vos 6tudiants dans 
cette voie, car il est indispensable, des maintenant, qu'une 6quipe soit 
r£unie afin de pouvoir assurer dans l'avenir la continuity de ces travaux. 

M m * G. Hariki 



(1) La « Bibliographic mirocaine .. pour 1'annee igbz a en effet paru fin ig66 (Bibliotheque 
generale et Archives flu Maroc, Rabat)-. 



HISTOIRE ET SOCIOLOGIE 
AU MAROC 

NOTE SUR LE PROBLEME DE L'IDEOLOGIE (I) 



Cette note aborde les relations entre bistoire et sociologie du Maroc 
specialement entre les deux guerres et les problemes ideologiqu.es de la 
recberche a 1' epoque coloniale, 

II serait trop facile de condamner globalement les sciences sociales de 
cette epoque, parce que filles d'un systeme d'oppression qui a echoue apres 
44 annees de domination. Mais, au moment ou le Maroc essaie de cons- 
truire une culture nationale decolonis^e, il convient de se demander dans 
quelle mesure 1'histoire et la sociologie ont participe a la politique de 
deculturation et de mystification scientifique, afin que les historiens natio- 
naux ne soient plus prisonniers d'une certaine image de notre passe, 
restitue par les savants a tendance colonialiste ou raciste, et afin que notre 
culture ne soit plus brouiltee par des techniques d'analyse d6pass6es. La 
premiere remarque concernant cette question primordiale est que la science 
sociale avait joue, pendant la colonisation, un r61e relativement important 
et qu'elle avait participe a la politique g6n^rale de la Residence, en inspi- 
rant des mesures anti-nationales. 

Que certains savants aient 6t<§ de bonne foi, cela ne fait aucun doute. 
Mais dans un systeme (le systeme colonial) poss6dant une forte adminis- 
tration et-une logique politique, les historiens et sociologues de cette epoque 
ont &£ utilses d'une maniere ou d'une autre. 



(i) Ce problfcme sera longuement traits par l'auteur de cette note dans une brochure qui paraf- 
tra tres prochainement, et consacree a un « bilan de la sociologie au Maroc de 1912 a 1966 ». 
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Ceci est encore plus vrai pour la sociologie qui a joui d'un destin 
privilegie dans notre pays et dont le developpement n'est pas du unique- 
ment a 1' expansion de 1'imperialisme. Ce developpement n'a pu avoir lieu 
que grace a une situation particuliere : la conjonction de la pensee lyau- 
teenne et d'une politique scientifique inspiree par F. Le Chatelier et orga- 
nisee par G. Hardy. 

La sociologie a ete introduite au Maroc des le debut de la colonisation, 
elle est devenue par la suite une veritable institution administrative au 
service de la Residence Generate. 

En 1904, F. Le Chatelier, professeur au College de France ou il ensei- 
gne la sociologie musulmane, cree a Tanger la mission scientifique du 
Maroc. 

Michaux-Bellaire definit ainsi le but de cet organisme : 

« L'objet de la mission scientifique etait de rechercher sur place la 
documentation permettant d'etudier le Maroc et d'en reconstituer l'orga- 
nisation et la vie, non seulement a l'aide des livres et des manuscrits, mais 
aussi par des renseignements oraux, par les traditions des tribus, des 
confreries, des families. II s'agissait done bien des l'origine d'etudes 
sociologiques... ». 

« II s'agissait, pour creer les archives marocaines, de faire pour ainsi 
dire le catalogue du Maroc, de ses tribus, de ses villes, de ses confreries, 
d'en retrouver les origines, les ramifications, les luttes et les alliances, de 
les suivre dans 1'histoire a travers les differentes dynasties, d'en etudier 
les institutions et les coutumes, de reconnaitre en un mot, dans la mesure 
du possible, le terrain sur lequel nous pouvions etre appetes a opener un 
jour, pour nous permettre d'agir en toute connaissance de cause... » ( 2 ). 

Un arrete date du 11 octobre 1913 dote de la personnalite juridique la 
mission scientifique et definit sa tache principale qui consiste a reunir : 
« des notices 6tablies dans les differentes regions sur la condition ethnolo- 
gique, historique, sociologique, economique et administrative des villes et 
tribus du Maroc, et les autres travaux d' agents du Protectorat sur la 
sociologie et la politique indigenes » . 



(2) Cf. la brochure <le K. Michai:x-Hkli.airk : [.a mission scientifique du Marnc, Service rles 
Renseignements, Rabat, 1925, 22 p. 
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On comprend les raisons de cet interet pour la connaissance systema- 
tique des Marocains, de leurs moeurs et coutumes, cet interSt 6tant du a 
une politique scientifique tres interessee et orientee vers la connaissance du 
Maroc, c'est-a-dire sa « pacification » et son administration. 

On connait l'id6ologie de Lyautey en matiere de politique coloniale, 
son horreur de 1' administration directe, son respect des institutions etablies. 
II avait d'ailleurs exprime tres clairement ce qu'il attendait des savants 
de l'epoque : 

« ...Dans cette oeuvre de restauration, vos travaux sont des guides... 

C'est pourquoi nous vous confions sans crainte le soin d'initier a la 
vie marocaine, aux problemes qu'elle pose, nos jeunes officiers d6sireux 
d'entrer dans le service des Affaires Indigenes. 

Ainsi, Messieurs, je vois en l'lnstitut des Hautes Etudes Marocaines 
l'un des agents les plus utiles, les plus persuasifs de la politique francaise 
sur la terre d'Afrique. » 

Historiquement, la sociologie a suivi le meme rythme que celui de la 
« pacification ». Un des eminents ideologues de la colonisation, Georges 
Hardy, declare en 1920 : 

« De m&me que le d6veloppement economique s'est produit parallele- 
ment a la pacification, la science s'est acclimatee au bruit de la fusillade. » 
II parle ensuite de « la claire et large vision du chef qui incarne le Maroc 
aujourd'hui (il s'agit evidemment de Lyautey), et qui, fidele a la grande 
tradition des conquerants civilisateurs, a flanque" d'un corps de chercheurs 
d6sint£ress6s l'arm^e de soldats et de colons. » (3) 

On concoit facilement les contradictions d'une telle situation pour la 
science sociale. Celle-ci ne fut pas, comme en France, l'ceuvre d'un groupe 
d'universitaires. Elle fut largement utilisee aussi bien par les chercheurs 



(3) Discours d'inauKiiration du Congres annuel de l'lnstitut des Hautes Etudes Marocaines, 
in Bulletin du meme institut, Kabat, T920. Dans ce meme discours, G. Hardy definit avec son voca- 
bulaire militaire habituel la politique scientifique coloniale : « Ce qui s'impose aujourd'hui, c est ... 
surtout 1'orKanisation du travail scientifique, c'est l'etablissernent d'un plan de campagne net, de 
preparation de l'outillage et le groupement d'equipes specialises. ». U y definit « la conception d une 
politique scientifique, c'est-a-dire, en termes plus simples, d'une politique qui puiserait ses directives 
et ses precedes dans une connaissance exacte du milieu economique, social, religieux. ». 
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professionnels que par des fonctionnaires, officiers A.I., controleurs civils, 
et parfois par de simples agents de renseignements. 

Pendant que la colonisation s'installait, la sociologie devenait un service 
administratif par la creation en 19 19 d'une section sociologique dependant 
de la Residence Generate. A cela, il faut ajouter — sur le plan universitaire 
— l'activite de la septieme section « d'ethnologie et de sociologie maro- 
caines » (4) animee par le D' Herber, Bourilly, Justinard, Mercier et sur- 
tout par Montagne. 

En 1920, la mission scientifique fusionne avec la section sociologique 
de la Residence Generale que dirigea Michaux-Bellaire. 

Dans un texte sur ce qu'il appelle la sociologie marocaine, Michaux- 
Bellaire en definit le contenu et les themes de recherche. Dans son esprit, 
cette sociologie n'est pas simplement 1' etude de la societe du point de vue 
exclusivement makhzen. II reagit contre l'explication a base uniquement 
islamique. II cherche ensuite a demontrer et a decrire l'influence au Maroc 
de civilisations anterieures a 1' implantation de 1' Islam. 

II encourage ainsi les chercheurs a etudier la langue et les institutions 
berberes les plus conservees dont l'organisation sociale n'est pas fondee 
specialement sur l'lslam et ses institutions. 

La sociologie marocaine est, £crit Michaux-Bellaire, « la connaissance 
de tous les differents 6tats sociaux, de leurs rapports les uns avec les autres 
et de la facon dont l'equilibre s'est maintenu Bntre eux jusqu'aujourd'hui 
malgre les modifications et les troubles nombreux qui se sont produits a 
travers les siecles. » (s) 

Si sa pensee reste le signe d'une epoque, Michaux-Bellaire est avant 
tout un historien : il avait une conception tres particuliere de la science 
sociale. C'est surtout Robert Montagne qui incarne fortement les contra- 
dictions du chercheur en periode coloniale. Militaire devenu un savant, 
ideologue, bien integre dans le systeme colonial, homme d'action, conscient 



(4) Dans le cadre de l'Institut des Hautes Ktudes Marocaine-s. 

(5) I-u Sociologie marocaine. « Archives marocaines «, Rabat, 1927. 
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de son role a jouer dans l'histoire et raeme dans le deroulement des 
guerres ( h ), Montagne fut le penseur d'une epoque et d'un systeme. 

Mais ce grand connaisseur du Maroc et des hommes n'a jamais voulu 
comprendre par exemple le phenomene du nationalisme marocain. Com- 
ment etait-il arrive a appeler la deposition de fen Mohammed V comme 
une veritable « revolution » ? (7) 

C'est que Montagne partait de l'idee que la colonisation etait un bien 
pour les populations dominees et qu'il fallait maintenir la presence fran- 
caise malgre la poussee formidable du nationalisme dans le monde afro- 
asiatique. II pensait que le colonialisme pouvait etre sauve par une perma- 
nente adaptation a la realite ( 8 ). 

On s'etonne simplement que Montagne ait ete si aveugle devant l'im- 
portance du nationalisme et Ton s'etonne simplement de son etonnement 
quand il declare : 

« J'avais ete frappe par 1' exasperation des sentiments de cette jeune 
elite moderne et de la difficulte avec laquelle elle supportait l'existence du 
contr61e du Maroc. » (?) 

Abdelkabir Khatibi 



(6) N'a-t-il pas join 1 un role militaire et diplomatique pendant la RUerre du Rif ? Henri Terrasse 
signale sa participation a la colonne Corap qui a porti 1 )e coup mortel a la revolte rifaine et sa par- 
ticipation egalement aux negotiations avec Abdelkrim qu'il convainquit, dit-on, de se rendre. 

Pendant la deuxieme RUerre mondiale, Montagne elabore, sous la direction du general Catroux 
et en collaboration avec le colonel Spillmen, un programme concernant l'Afrique <iu Nord et qui se 
resume en trois points : 

1. maintien de la souverainete francaise ; 

2. association pertinente et graduelle des nationaux a la gestion de leurs affaires ; 

3. promotion de leur condition politique, fconomique et sociale. 

Cf. numero special consacre a Montagne de la revue « L'Afrique et l'Asie », i cr trimestre, Pans, 1955. 

(7) Cette revolution est concue par Montagne comme « le combat de l'absolutisme sultamen 
et d'un nationalisme xenophobe et totalitaire avec une feodalite berbere ou tribale qui guide une 
paysannerie trailitionnelle », cf. Revolution au Maroc, Paris, 1954, p. i53- 

a Ce que la revolution du 20 aout 195.) instaure ainsi, c'est, en meme temps que la democrati- 
sation du Maroc et l'appel aux masses des cami>agnes, la collalioration permanente entre les Musu - 
mans et les Francais. », op. cit., p. 404. 

(M) « 11 faudrait, ecrit-il, suivant l'exemple de Lyautey, trouver et elaborer une doctrine colo- 
niale plus souple et plus humaine, qui tint compte des realites nouvelles », cf. son article La form - 
titm des spifcialistes if affaires luusulmanes. « B.K.S.M. <>, Janvier 1938- 

(9) Op. cit., pp. 193-94. 






L'HISTOIRE DU MAROC 
ET LA CIVILISATION MUSULMANE 

DANS LES PROGRAMMES DE L'ENSEIGNEMENT 



Si toutes les etudes historiques presentees au cours de ce colloque 
relevent du domaine de la recherche pure, je vais de mon cote aborder 
une question plus « pratique » si Ton veut, et qui est celle de l'enseigne- 
ment proprement dit de l'histoire. Plus precisement, mon expose sera 
centre^ sur 1' etude des problemes concernant les programmes d'histoire 
dans l'enseignement secondaire ; d'ailleurs je crois qu'il est necessaire 
qu'au cours de ce colloque on accorde un certain interet a cet aspect vital, 
car s'il est vrai qu'au cours de ces seances, de precieuses contributions 
ont ete apportees dans le sens d'une connaissance de plus en plus appro- 
fondie du pass6 marocain, il est non moins important d'envisager et 
d' adopter les dispositions les plus appropriees pour mieux faire connaitre 
ce passe a nos enfants. 

Nous exposerons d'abord les traits essentiels de l'enseignement de 
l'histoire du Maroc, pour relever certaines anomalies qui ont amene les 
responsables du Ministere de l'Education Nationale a operer en particulier, 
une refonte des programmes, notamment dans l'enseignement public ; en 
outre, nous exposerons les differentes donnees de ce projet de reforme pour 
voir si effecti vement, les anomalies anciennes ont Hi cette fois, evitees. 

Au Maroc, l'enseignement de l'histoire n'est pas le meme dans les trois 
secteurs originel, libre et public de l'education. C'est ainsi que dans les 
ecoles originelles et libres, l'histoire est enseign6e exclusivement en langue 
arabe ; dans celles du secteur public, l'histoire de l'Islam est enseignee 
en langue arabe, tandis que l'histoire generale l'est en langue francaise ; 
d'autre part, les programmes d'histoire presentent un caractere « moder- 
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ne » et « occidental » dans les secteurs public et libre, « archai'que » et 
« oriental » dans le secteur originel. 

En effet, dans les programmes adoptes dans ce dernier secteur, une 
grande partie est consacree a l'histoire musulmane aux depens de l'histoire 
generale ; c'est ainsi que dans les programmes de premiere annee, il y a, 
a c6te des chapitres consacres a la prehistoire, aux civilisations de 1' Orient 
antique, aux civilisations grecque et romaine, de nombreux chapitres sur 
l'histoire des Arabes depuis le debut de la periode ant&slamique jusqu'a 
la fin de l'epoque des quatre premiers khalifes de l'lslam. 

En deuxieme annee, plusieurs chapitres sont consacres a l'histoire des 
epoques omeyyade et abbasside en Orient, a celle du Maroc, du d£but de 
l'epoque Idrisside jusqu'a la fin de l'epoque Merinide, a. celle de l'Espagne 
Musulmane et a celle des Mameluks d'Egypte, des Hafcides et des Abd-el- 
Wadides de Tlemcen ; cinq chapitres seulement sur un ensemble de cin- 
quante-six ont 6te consacres a l'histoire medievale europeenne. 

Les chapitres au programme de la troisieme annee ont 6te consacres a 
l'histoire de l'Europe, de la Renaissance a la fin du xvui e siecle, et a 
l'histoire du Monde musulman en general, et du Maroc en particulier, a 
la m§me periode. 

En quatrieme ann£e, ce sont les xix e et xx" siecles qui figurent au 
programme, le meme schema que le precedent ayant et6 respects. 

En cinquieme et sixieme annees, les precedents programmes ont 6te 
purement et simplement repris ; l'histoire de l'Afrique du Nord, de la 
Prehistoire a l'avenement des Idrissides, et l'histoire du Maroc, des Idris- 
sides a nos jours, sont au programme de la cinquieme ann6e ; la civilisa- 
tion musulmane en g6n6ral est au programme du baccalaur^at. 

II est clair done, que dans les programmes de l'enseignement originel, 
l'histoire generale et notamment, l'histoire m6dieVale europe'enne, n'ont 
pas recu la part qu'elles meritent. De plus, une 6tude en profondeur d'une 
6poque quelconque de l'histoire musulmane ou nationale, ne figure dans 
aucun de ces programmes. 

En ce qui concerne les programmes d'histoire valables actuellement 
dans l'eiseignement public, leur principale anomalie reside dans le fait 
que l'histoire musulmane a ete dissoctee de l'histoire g6n6rale pour £tre 
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enseignee a part et en langue arabe ; de plus, le programme d'histoire 
generate comporte lui-m6me un certain nombre de chapitres d'histoire 
musulmane et nationale ; il y a la des repetitions inutiles qui obligent a 
une depense en pure perte d'un temps deja precieux, et qui necessitent 
des efforts et des credits supplementaires non moins inutiles. 

Et si nous considerons plus particulierement les programmes d'histoire 
generate, nous remarquons que ceux-ci constituent une fidele replique des 
programmes europeens ; c'est d'ailleurs exactement ce qu'on lit dans un 
memoire de la Section des Activites Scolaires du Ministere de l'Education 
Nationale, n" 176 date du 12-10-65. 

C'est ainsi qu'en premiere annee, la part reservee dans les programmes 
aux civilisations grecque et romaine est importante, cependant moindre 
pour ce qui releve des civilisations de l'Orient antique ; ce programme est 
simplement complete par quelques chapitres concernant l'histoire de 
l'ensemble des periodes Omeyyade et Abbasside en Orient, Almoravide et 
Almobade en Occident. 

En deuxieme annee, la priorite est de nouveau donnee a l'histoire de 
1' Europe en general et a celle de la France en particulier (xiv-xix e siecles), 
tandis que quelques chapitres concernant l'histoire musulmane, et valables 
en premiere annee, sont repris de nouveau. 

Ce m£me schema se retrouve en troisieme annee ou l'epoque etudiee 
est celle qui va de 1815 a nos jours. Pour la section litteraire de cette 
derniere ann^e, neuf chapitres sont consacres a l'histoire musulmane et 
trente-six a l'histoire de 1' Europe a la m6me p6riode. 

Dans le second cycle, les chapitres concernant l'histoire de 1' Europe 
moderne sont repris de nouveau ; en quatrieme annee par exemple nous 
remarquons que presque la totalite du programme a 6te" consacr^e a 1 his- 
toire des xvn e et xviii" siecles europeens, sept chapitres seulement, sur un 
total de trente-six, ayant et6 reserves a l'histoire du Maroc a la fin de 
l'epoque saadienne et a l'avenement des Alaouites. 

Les chapitres au programme de la cinquieme annee concernent surtout 
l'histoire de la periode 1815-1914 en Europe, neuf chapitres seulement sur 
un total de trente-huit y ont ete consacres a l'histoire de l'Afrique et de 
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l'Asie ; enfin, c'est presque exclusivement l'histoire de l'Europe de 1914 
a i960 qui est au programme en classe de baccalaureat. 

Tels sont en gros, les programmes d'histoire en cours actuellement dans 
l'enseignement public, programmes dont la conception d' ensemble n'a pas 
tenu compte de la realite et de la specifite marocaines, ce qui precisement 
a amene les responsables au Ministere de l'Education Nationale a en 
concevoir de nouveaux, plus adequats cette fois. Nous avons en mains le 
texte du pro jet de reforme qui a ete elabore par un comite constitue spe- 
cialement a cette fin ; des exemplaires du texte du pro jet en question ont 
ete distribues aux membres de la Societe d'Histoire du Maroc lors d'une 
recente assemblee generate tenue par celle-ci ; nous desirons exposer les 
differentes donn^es de ce projet de reforme pour voir si effectivement il ne 
presente plus les anciennes anomalies. 

En ce qui concerne le programme de la premiere annee, nous remar- 
quons que 18 lecons sur un total de trente ont ete consacrees aux civili- 
sations grecque et romaine, les douze autres chapitres traitant des princi- 
pales civilisations de 1' Orient antique ; tous ces chapitres relevent de 
l'histoire ancienne, puisque douze chapitres concernant l'histoire musul- 
mane et celle du Maroc (vn e -xnr siecles) et qui faisaient auparavant 
partie du programme de premiere annee, ont it6 inseres dans celui de 
la 2" annee, et ceci est certainement a l'actif de ce projet de reforme ; il 
reste que la priorite est tou jours accordee aux civilisations grecque et 
romaine, alors qu'il aurait fallu accorder une plus grande place a l'histoire 
de 1' Orient antique pour donner au programme en question un equilibre 
en quelque sorte plus organique. 

En deuxieme annee, la premiere place revient encore a l'histoire 
m^dievale europeenne, l'histoire musulmane au Moyen-Age n'ayant eu 
droit qu'a quelques chapitres du programme. 

Si nous considerons le cas de la 4" annee, nous remarquons que 16 
lecons du programme de cette classe sont consacrees a l'histoire musul- 
mane, huit aux civilisations africaine, asiatique et americaine, et 20 a 
l'histoire de l'Europe moderne. 

Ce schema se retrouve en 5" et 6" annees ou l'histoire du xix" et celle 
du xx e siecles sont respectivement au programme. 
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Somme toute il est aise de remarquer que, d'une part les nouveaux 
programmes refletent toujours ceux qui sont adoptes en Europe, et que, 
d' autre part, le dyptique — histoire generale, histoire musulmane — est 
toujours present dans les programmes d'histoire generale enseignes en 
langue francaise. 

II est vrai que le projet de reforme a accorde une place nettement plus 
importante a 1 'histoire musulmane en general et a l'histoire nationale en 
particulier ; cependant cette place reste encore restreinte par rapport a 
ce qu'elle devrait-etre, et c'est la ou reside notre objection essentielle. 

Pour l'instant, il va sans dire que l'existence de programmes differem- 
ment concus pour les differents secteurs de l'enseignement, et l'emploi 
s^pare" de deux langues differentes d'enseignement ont pour consequence 
principale de donner a nos eleves des formations par trop dissemblables. 
II taut esperer que Ton evitera cette consequence, du moment que le 
Maroc a decide d'ceuvrer dans le sens de l'unification et de l'arabisation 
de l'enseignement. 

Mohammed Hajji 



1<3 



LES PROBLEMES 

DE LA RECHERCHE HISTORIQUE 

AU MAROC 

BILAN GENERAL 

Mesdames, Messieurs, 

Apres les brillantes communications presentees au cours de ce colloque, 
je me sens fort embarrass^ de venir vous entretenir, fut-ce pour un bref 
bilan, de questions d6ja traitees devant vous d'une maniere exhaustive. 

Je me bornerai done a rappeler les principaux problemes que rencontre 
a l'heure actuelle la recherche historique au Maroc, en insistant plus parti- 
culierement sur les plus graves d'entre eux, ceux sur lesquels achoppent 
les hisforiens de ce pays. Je m'efforcerai, par la raeme occasion, d'indiquer 
les solutions qui seraient a meme de les resoudre, en partie a tout le moins, 
nous permettant ainsi une connaissance plus exacte, plus complete, du 
pass^ marocain. 

Le premier probleme, le probleme fondamental auquel nous nous 
heurtons tous, est celui des sources de documentation. 

A cet egard, les recherches archeologiques, dans leurs domaines tres 
particuliers, sont privilegiees. La richesse du patrimoine archeologique 
marocain entraine une abondance remarquable de mateiiaux sur de tres 
nombreux sites et permet une connaissance d6ja profonde des anciennes 
civilisations qui se sont succ^dees sur ce sol. Par les resultats de recentes 
recherches qui nous furent pr&entes hier matin, il nous a d'ailleurs &te 
donn6 de juger de l'immense apport de l'archeologie, non seulement a 
l'histoire du Maroc antique, mais encore a celle de tout 1'Occident musul- 
man et de sa civilisation. 
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Cependant, 1' importance des resultats obtenus ne doit pas nous dissi- 
muler la vaste tache qui s'offre encore aux chercheurs. En effet, seuls 
quelques chantiers de fouilles privilegies sont actuellement exploit6s et 
l'inventaire des richesses archeologiques marocaines est a peine ebauche. 
U nous faut bien reconnaitre, en particulier, que la plupart des sites men- 
tionnes chez les auteurs grecs ou latins ne sont pas meme localises. 

La poursuite et 1' extension des recherch.es en cours ainsi qu'une pros- 
pection archeologique systematique s'averent done indispensables. C'est a 
ce prix que nous pourrons esperer combler les lacunes de notre connais- 
sance des periodes reculees de l'histoire de ce pays et aussi, des periodes 
beaucoup plus proches, je pense plus specialement ici aux siecles qui 
s'intercalent entre la fin de l'occupation romaine et les debuts de la dynas- 
tie almoravide. 

Pour mener a bien une telle oeuvre, il faut des archeologues, de nom- 
breux archeologues, ce qui revient a dire combien il est necessaire que de 
jeunes historiens marocains s'orientent vers les sciences archeologiques, 
inflechissant ainsi le courant de disaffection dont elles souffrent a l'heure 
actuelle au Maroc. En liaison etroite avec les recherches sur les terrains 
de fouilles, le deVeloppement recent de l'enseignement des disciplines 
archeologiques dans notre University laisse esperer que seront suscitees et 
confirmees les vocations necessaires a la reconnaissance et a 1' exploitation 
des immenses disponibilites archeologiques marocaines. 

Pour les periodes qui relevent plus specialement du domaine des sources 
ecrites, un travail considerable reste a accomplir. 

Ici encore, le recensement des diverses sources est a peine 6bauche\ 
L'inventaire des collections de manuscrits et des fonds d'archives histori- 
ques disperses dans les zaom'as, mosquees, bibliotheques privies ou offi- 
cielles, commence seulement. 

En ce qui concerne les manuscrits, les communications de MM. Mnouni 
et Zniber nous ont permis d'apprecier l'ampleur et la richesse de certaines 
collections accessibles aux chercheurs. Que Ton me permette d'ajouter 
quelques chiffres : les collections de la Bibliotheque generate de Rabat 
totalisent actuellement plus de io ooo manuscrits, celles de la bibliotheque 
de la Qaraouiyne 3 500, de la zaouia Naciria de Tamgrout 3 200, de la 
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medersa Ben Youssef de Marrakech corarae de la bibliotheque de Tetouan 
plus d'un millier. Enfin, derniere indication, un inventaire de manuscrits 
dependant des biens habous (mosquees et zaouias) ou appartenant a de 
grandes bibliotheques privees a permis de cataloguer un choix de i 212 
textes rares. 

II est de fait que les sources « mZdievales » jusqu'alors exploitees sont, 
ainsi que le constatait le professeur Gautier-Dalche, uniquement narrati- 
ves. Recits de voyages, chroniques, annales, reduisent l'histoire a une 
succession d'evenements nous laissant, le plus souvent, tout ignorer de la 
vie profonde du pays. Cependant, l'importance et l'interet presents par 
les collections de manuscrits deja recensees et inventorizes prouvent que 
l'espoir de pouvoir etudier, sous tous leurs aspects, les periodes « m6die- 
vales » et, d'une maniere plus generate, celles tributaires de sources ma- 
nuscrites, n'a rien de chimZrique. 

Le patrimoine archivistique national s'avere Zgalement tres riche. Je 
serais mal venu d'en parler longuement apres l'expose de M. Ayache. 
Notre collegue nous a parfaitement montrZ la n6cessit£ absolue pour 
l'historien du Maroc de recourir aux archives marocaines d'Etat. II faut 
deplorer que 1' absence d'un service sp6cialis6 prive les chercheurs de 
l'acces a ces sources fondamentales qui leur permettrait d'6tudier l'histoire 
du pays « par le dedans » , ainsi que le demandait M. Nacer El-Fassi dans 
son discours d'ouverture. 

La creation d'un Service d'Archives Nationales ou seraient centralists 
les documents d'archives historiques s'impose d'autant plus que, c'est par 
l'interm£diaire d'un tel organisme que pourraient Stre formes archivistes 
et techniciens de la conservation des documents, spZcialitZs qui font cruel- 
lement d£faut au Maroc. 

Si le recours aux archives nationales s'avere impZratif , il est non moins 
imp^ratif , M. Guillen nous l'a prouve\ de recourir aux archives Ztrangeres 
relatives au Maroc. Leur exploitation nous a fait bZnSfkier, ces dernieres 
annees, de publications fondamentales, indispensables desormais a toute 
connaissance profonde de l'histoire du royaume. L'on ne peut que souhai- 
ter que l'ceuvre entreprise dans ce sens soit poursuivie, de m£me que doit 
l'etre celle qui nous permet de disposer de documents originaux, disperses 
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dans les depdts d' archives et collections de manuscrits europeens : le 
corpus des Sources Inedites de I'Histoire du Maroc, exceptionnel instru- 
ment de travail, a la publication duquel la section historique du Maroc a 
Paris apporte tous ses efforts. 

Le second probleme, en etroit rapport avec celui que nous venons 
d'evoquer, est celui ayant trait aux manuels d'enseignement. 

La part faite a l'histoire du Maroc et a ses racines orientales y est 
encore trop restreinte. Or, il n'est que trop juste de souligner la contribu- 
tion indispensable apportte par la connaissance de ce passe" dans la forma- 
tion de « ci toy ens » aptes a remplir leur r&le au sein de la societe actuelle. 

M. Hajji nous a dit combien il £tait urgent de fournir aux maitres et 
aux Aleves des ouvrages ben^ficiant des dernieres acquisitions des sciences 
historiques et ou l'histoire nationale retrouverait enfin la place qui lui 
revient. A ce propos, il faut signaler que la question est en voie d'etre 
r^solue au niveau de l'enseignement secondaire : un manuel realise" par 
une equipe de specialistes, reunie dans le cadre du ministere de 1' Education 
nationale, doit paraitre au cours de l'annee 1967. 

Une autre question sur laquelle notre attention fut largement attir^e est 
celle de la cooperation interdisciplinaire. 

Les contacts entre les specialistes des di verses disciplines historiques et, 
a fortiori, entre historiens et representants des sciences connexes, sont 
beaucoup trop limites. 

Differences linguistiqu.es et differences de formation contribuent au 
maintien d'une situation qui devient parfois critique au niveau de la 
communication des travaux dont certains, fondamentaux, restent inacces- 
sibles a des groupes importants de chercheurs. Trop sou vent, par ailleurs, 
historiens de formation « moderne » et historiens de l'6cole « tradition- 
nelle » s'ignorent mutuellement, les premiers se privant du savoir, de 
l'experience et de la connaissance profonde du milieu social que possedent 
les seconds, et ceux-la, continuant a ignorer les efforts et m£thodes des 
premiers. 

C'est tvec une profonde satisfaction que tous les chercheurs accueille- 
raient la creation prdconisee d'un service specialise" qui s'attacherait non 
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seulement a traduire des ceuvres de premiere importance, mais encore a 
re voir certaines traductions defectueuses, sources d'erreurs grossieres pour 
ceux qui y ont recours. 

II faut reconnaitre qu'un grand progres a ete realise dans le domaine 
de la cooperation interdisciplinaire depuis la creation du Centre Uniyersi- 
taire de la Recherche Scientifique, charge^ de coordonner les activites de 
recherche au sein de l'Universite. Notre societe, quant a elle, a deja oeuvre 
utilement en permettant de nombreux et fructueux contacts entre tous 
ceux qui s'attachent a la promotion de la recherche historique marocaine. 

Dernier probleme que j'aborderai, celui de la conception de l'histoire. 

De nombreux historiens, au Maroc, en sont encore a la notion d'une 
histoire basee uniquement sur les grands cadres de la chronologie. Nom- 
breux aussi ceux dont les travaux, beaucoup plus que recherche objective 
et critique, sont, surtout, justification personnelle ou legitimation de leur 
milieu. 

II est done indispensable de contribuer a amener les historiens concer- 
nes — et e'est la l'un des rdles devolus a la Societe d'Histoire du Maroc — 
a prendre conscience de la necessity de conformer leurs recherches aux 
exigences actuelles de la critique historique, d'en bannir tout prejuge ou 
idee preconcue, et enfin, et cela concerne particulierement les historiens 
Strangers, d'epurer ces recherches de tout concept partisan herite des 
anciennes structures coloniales. 

J'arreterai ici cette enumeration des principaux problemes rencontres 
par la recherche historique au Maroc. En definitive, nous nous apercevons 
que la plupart d' entre eux ont des composants communs : insuffisance 
du nombre de chercheurs, pauvret6 des moyens et des ressources mis a 
la disposition de ces derniers, manque de coordination et dispersion des 
efforts. 

Les progres a venir dependront des solutions qui seront apportees aux 
problemes signales. La Soci6t6 d'Histoire du Maroc s'est donne pour 
mission d'eeuvrer a les resoudre. Le succes remport6 par ce premier collo- 
que confirme le r61e essentiel qu'elle est appel^e a jouer dans la promotion 
de la recherche historique du Maroc. 

Jacques Cagne 
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des sections de recherche de la Faculty des Lettres de Rabat 
de las secciones de investigation de la Facultad de Letras de Rabat 

PUBLICATIONS DE LA FACVLTt DES LETTRES DE RABAT 
ET DU CENTRE UNIVERSITAIRE DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 



Allouche (I.S.) et Regragui (A.) — Ca- 
talogue des manuscrits arabes de Rabat 
(Bibliotheque generate et Archives du Ma- 
roc). Deuxieme serie (1921-1953), II. Ra- 
bat, 1958. 

DawuD (Muhammad). — Histoire de Td- 
touan (en langue arabe). Quatre volumes 
parus a ce jour, Tetouan, 1959, 1963, 
1964, 1965. 



Le Coz (Jean). — Le Rharb, fellahs et co- 
lons; Etude de gdographie rigionale (2 
volumes). Rabat, 1964. 

Gallissot (Rene) . — Le Patronat europden 
at* Maroc (1931-1942). Rabat, 1964. 

Awad (Hassan). — Gdographie des villes 
marocaines a la lumiere de leur dvolution 
ddmographique actuelle (en langue arabe). 
Rabat, 1964. 



COLLECTION « TEXTES ARABES » 



Ibn "Idarf. — Al Baian al Mugrib. Edite et 
annote par Muhammad Ibn Tawit al Tit- 
wani. Tetouan, 1965. 

Abu-l-Walld Ibn al-Ahmar. — Mustawda" 
al Alama wa mustabdi' al- e All&ma. Edite 
et annote par Muhammad Ibn Tawit al 
Titwani. Tetouan, 1965. 

Muhammad Ibn U£man al Miknasi. — Al- 
Ikslr fi flkaki-l-Asir. Edite avec notes 
et commentaires par Muhammad al-FasI. 
Rabat, 1965. 

Ibn ul-Qaftan. — Nazmu-l-Jwnan (edition 
partielle). Texte etabli, presente et annote 
par Muhammad "Ali Makki. Tetouan, 
1964. 



Sulaiiman ibn "Abdillah al Muwahhid. — 
Diwan al-Amlr Abl-l-Rabi c . Edite et an- 
note par Mohammed Ben Taouit el Tanji, 
Mohammed Belabbas el Quabbaj, Said 
A°rab, Mohammed Ben Taouit el Tetoua- 
ni. Tetouan, 1965. 

Abu Faris °Abd-ul-°Aziz ibn Muhammad al- 
Fistali. — Manahil as-Safa' fi Ahbdr al- 
Muluk aS-Surafa". Texte etabli et annote 
par Abdallah Guenoun. Tetouan, 1964. 

Abu-1- Abbas Ahmad al-Hatib dit Ibn Qun- 
fud. — Uns al Faqir wa "Izz al-Haqir. 
Texte etabli et annote par Mohammed el 
Fasi et Adolphe Faure. Rabat, 1965. 



COLLECTION « NOTES ET DOCUMENTS » 



XIX. Ayache (Germain). — Aspects de la 
crise financiers au Maroc apres I'expidi- 
tion espagnole de I860, Rabat. 

XXII. Mohammed el Bachir ben Abdallah 
el Fassi el Fihri. — Les Banou Zeroual - 



Quelques aspects de la vie intellectuelle, 
sociale et dconomique de cette tribu. Ra- 
bat, 1962. 

XXIII. Ben Talha (A.). — Moulay-Idriss 
du Zerhoun - Quelques aspects de la vie 
sociale et familiale. Rabat, 1965. 
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